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INTRODUCTION. 



Après le long voyage que je venais d'accomplir, 
le repos m*était nécessaire , et le sud de l'Italie, où 
j*avais abordé , me conviait à m'y livrer. Objet de 
la curiosité de toute l'Europe , cette contrée m'é- 
tait à peu près inconnue ; j'avais â peine entrevu 
Rome h l'époque de la paix de Tolentino : jeune , 
comme je l'étais alors, livré tout entier à cette fiè- 
vre que donnent les délices de la guerre , l'amour 
de la gloire, les songes de la fortune et le goût des 
plaisirs , je ne pouvais tirer aucun fruit de mon sé- 
jour è Rome. Ville de méditation, d'étude et de 
souvenirs, elle est difficilement appréciée par ceux 
5 1 
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dont la Tîe est concentrée dans les jouissances du 
présent et l'espoir de Tayenir. Mieux en rapport 
maintenant avec les dispositions de mon esprit , je 
pris la résolution d'y demeurer quelque temps. Je 
n'avais non plus jamais yu Naples , cette terre où 
Dieu semble avoir accumulé tous les biens dont il 
peut combler les hommes, et je consacrai une 
année â visiter à loisir ces deux pays. 

L'aspect de Rome et les impressions qu'il pro- 
duisit en moi ne répondirent point d'abord à mon 
attente. Revenant d'Orient et l'esprit encore plein 
di souvenir de ces gigantesques monuments égyp- 
tiens qu'un climat conservateur a respectés à tra- 
rm la succession des siècles , je trouvais sans 
beauté les ruines dont l'eneelnte de Rome est rem- 
plie : des masses informes de maçonnerie et de 
briques, vèilà ice qui attire et fixe les regards , el 
sans le premier Colysée , le Panthéon et les aque- 
ducs, le voyageur ne verrait rien qui soit un indice 
de la jpuissance et de la splendeur de Rome 



^ Le superbe édifice élevé par les modernes, Saint- 
Pierre , ce temple vraiment digne de l'Éternel , le 
plus immense ouvrage des temps voisins du nôtre. 
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s'emparerait seul de rimagination : cfaef-d*œu?re , 
auquel tous les arts ont concouru et qu'ils ODt dé* 
eoré de leurs merTeilles , il ne saurait lasser Fad* 
miration. Un regret fient cependant s'y mêler; 1^ 
style gothique aurait été mieux en harmonie avec la 
sublime destination de ce monument : sombre et 
grave, ce mode d'architecture provoque à la médi* 
tation et au silence , excite k la religion. A Saint* 
Pierre , un éclat importun rappelle avant tout le 
luxe du monde et celui des beaux-arts : nos sain^ 
mystères ne veulent point de ces pompes écla- 
tantes, , 

Sans doute Rome offre l'image de l'Église viete- 
rieuse comme Jérusalem celle de riglise humiliée 
et souffrante; mais dans son triomphe même, 
l'Église ne doit point être privée du caractère) 
propre à la religion chrétienne , qui a sanctifié la 
tristesse, le recueillement et la douleur. 

C'est donc la Rome moderne et catholique qui 
frappe d'abord le voyageur; mais chaque journée 
que l'on y passe, sans affaiblir les sensations pre- 
mières, en vient créer de nouvelles : on ne peut- 
vivre à Rome sans se souvenir bientôt qu'habitée 
par les maîtres du monde , elle fut le théâtre de 
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mille rétolutious dont à chaque pas les circon« 
stances se retracent à la mémoire. 

Ctst à Rome en effet que le sort de tous les 
peuples s*est décidé. Cette ville, fondée sous les 
auspices de la violence et delà soif du butin et 
dont les commencements furent si faibles, ne tarda 
pas à devenir le sommet d*un ordre social qui em- 
brassa le monde et. donna aux Romains l'empire 
universel, tant est forte une agrégation dont les 
éléments restent toujours lïnis ! £t cependant que 
de fréquentes dissensions intérieures ! Mais leurs 
résultats furent constamment favorables à la puis- 
sance publique, parce que le peuple, toujours 
vainqueur dans sa lutte contre les patriciens , n*a* 
busa jamais delà victoire; et, chose admirable, 
plusieurs fois devenu maître absolu de la répu- 
blique, il abdiqua volontairement le pouvoir pour 
le remettre à ses rivaux, plus capables queluid*en 
faire usage dans l'intérêt commun : modération 
étonnante et qu'on ne conçoit guère aujourd'hui. 

Il était dans les destinées de Rome d'appeler tou« 
jours sur elle les regards de l'univers. A peine elle 
eût perdu l'empire fondé par les armes que l'opi- 
nion l'investit d*uue nouvelle autorité qui semble 
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invincible et dont les actes les plus marquants, les - 
plus habituels furent une opposition a la tyrannie 
des forts, un combat au profit des faibles. 

Âujourd*bui Rome, capitaledela chrétienté, asile 
ouvert à toutes les infortunes , offre à chacun les 
charmes inexprimables d'une do.uce liberté pra- 
tique. On s*y livre aux recherches historiques , et 
dans des promenades ordinairement favorisées par 
un beau ciel, ou va reconnaître les lieux qui furent 
célèbres : c*e8t alors que les moidres débris parlent 
à rimaginatioq , et si Ton a d'abord été surpris du 
peu de choses importantes que Ton découvrait , 
après quelques mois on est étonné de l'abondance 
des richesses qu'on rencontre. 

L'étude de Rome est donc un objet du plus vif 
intérêt. Toutefois , malgré l'ardeur et l'attrait avec 
lesquels je m'y suis livré , malgré les plaisirs que 
ces travaux m'ont fait goûter, je] ne crois point 
qu'il m'appartienne d'en rendre comptel Que dire 
de nouveau et d'intéressant après cette foule de 
voyageurs instruits qui pour la plupart ont écrit 
sur Rome, qui tous ont gaixlé le souvenir de leur» 
propres sensations? 11 y aurait trop de présomp- 
tion â élever la voix. 

U 
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Cest aux artistes d'un ordre lupéneur à parler 
des meryeilles que les beaux-arts ont produites 
dans cette yille où leur génie semble régner sans 
partage. Pour Thistoire de l'antiquité , c'est aux 
savants dont la ?ie a été consacrée k éclaircir. ses 
mystères qu'il faut avoir recours si l'on yeut s*é- 
clairer. Un homme du monde doit suivre les traces 
de l'un d'eux, et courber son esprit sous l'autorité 
des décisions du maître qu'il s'est choisi, car si ses 
réflexions personnelles lui inspirent quelques 
doutes, il ne pourrait donner de base solide à ses 
opinions qu'après s*ètre livré à de longues re« 
cherches et h des études souvent au-dessus de' ses 
facultés. 

Ne pouvant apporter aucune lumière nouvelle, 
il vaut mieux garder le silence ; et cependant l'état 
social de Rome , qui ne ressemble à rien de ce qui 
existe ailleurs , mériterait d'être décrit. Mais indé* 
pendamment de ce que chacun a pu l'apprécier , 
diverses considérations m'imposent Tobligatton de 
renoncer à en faire le tableau. 

Je me tairai également sur Naples. Comment ose* 
rais-je essayer de peindre un pays dont le caractère 
propre est de réunir toutes les beautés éparses dans 
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les autres parties du monde? Majestueux accidents 
de la naturiB, charmes d*uo climat maguifique, as* 
pect de la mer qui agit si puissamment sur Tâme ; 
souYenirs qui entraînent Tesprit vers les médita- 
tions et les mélancoliques rêveries; populatioq 
immense , active , laborieuse , on y trouve tout , et 
tout y est si extraordinaire que le seul sentiment 
de Texistence suÇKt souvent au bonheur. 

Quant aux antiquités, elles portent à Naples un 
autre caractère qu'à Borne : elles se rattachent sans 
doute au domaine de l'histoire, mais leur intérêt 
spécial est d'enseigner les mœurs et |es habitudes 
journalières des temps passés. 

La découverte d'Herculanum et plus tard celle 
de Pompela^ ont donné , s'il est perfnis de s'expri* 
mer ainsi, le moyen de prendre l'antiquité sur le 
fait. Les habitants de ces villes riches et prospères, 
surpris tout è coup par une horrible catastrophe et 
frappés de mort au milieu du mouvement de leurs 
affaires et de leurs plaisirs, ont laissé leurs maisone 
telles qu'ils les occupaient quelques instants aupa« 
rayant. 

On retrouve leurs ameublements , les ustensiles 
dont ils se servaient, tous les détails de leur rie 
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domestique, et ils soot si différente des nôtres que 
nous avons peine à les comprendre. On admire 
cependant l'élégance et le bon ^ûi dont les objets 
les plus vulgaires sont empreints, etl'on est étonné 
qu'on y ait consacré des formes et des ornemente à 
peine en usage chez nous au milieu des somptuosi* 
tés de notre luxe moderne. 

Mais une sensation qu'un voyageur doit recher- 
cher, c'est celle que produit l'aspect de Pompela 
au milieu d'une nuit d'été qui n'est éclairée que 
par les feibles rayons de la lune. Dans le jour, on 
distingue trop visiblement les effete de la destruc- 
tion ; par le clair de lune , les masses seides appa- 
raissent, et ces masses, qui se composent de co- 
lonnes, de théâtres, d'arcs de triomphe, d'amphi- 
théâtres, de lignes continues d'édifices bordant les 
rues, non-seulement s'offrentavec toute leur beauté 
réelle , mais encore embellies et grandies par cette 
semi-obscurité qui permet de les entrevoir et non 
de les juger. Et puis le Vésuve est placé si près , le 
Vésuve qui semble menacer de son réveil prochain, 
d'un désastre semblable à celui qui, il y a dix-sept 
cent cinquante-huit ans, lit disparaître Pompela en 
peu d'heures, engloutit ou dispersa ses habitants^ 
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combla son port et recula les rivages de la mer ! 
Dans le silence de la nuit , Tesprit , fortement 
excité, se reporte par une pente naturelle et pleine 
d'attraits vers ce qui fut alors ; il se plait à refaire 
le passé, à en créer le tableau ; sous la puissance de 
ses illusions, les morts sortent de la tombe, ils re* 
prennent une vie nouvelle , et pendant quelqijes 
instants les rêves de l'imagination revêtent l'appa* 
rence de la réalité. 

Si j'ai cru inopportun de parler de Rome et 
de Naples, il n'en est pas de même de la Sicile. Ce 
royaume, qui fut célèbre dans l'antiquité, est placé 
aux confins de l'Europe; il a été visité seulement 
par de rares voyageurs , et par conséquent il est 
peu connu : mille rapports se contredisent à son 
égard. Les uns, se rappelant son ancienne prospé* 
rite et ce qu'il pourrait être, en font la plus l)elle 
contrée de la terre; d'autres, ne voyant que sa 
misère actuelle, calomnient ses mœurs et le rejet- 
tent injustement dans le cercle de la barbarie. 

Il y a comme de tous les pays du bien et du mal 
a dire de la Sicile; il y a surtout à peindre une si- 
tuation exceptionnelle ignorée et qu'il peut être 
intéressant de connaître. C'est ce qui me décide à 
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publier cet appendice à mon voyage en Orient. 
Mais avant que de commencer mes récits, il est bon 
de donner une idée générale du pays et de présen- 
ter un résumé rapide de son histoire. 



ESSAI HISTORIQUE 

SUR LA SICILE. 



Nul doute que la Sicile n'appartint autrefois au 
continent : rstna , contînoation de la chaîne des 
Apennins, tenait à la terre ferme, et un cata- 
clysme l'en aura séparé. Souyent de longues chat- 
Dés , après s'être ahaisséer, se relèyent à leur 
extrémité et présentent les points les plus élerés 
de leur développement au moment où elles sont 
prêtes â se terminer. Il en est ainsi pour les al- 
pes d'Alhanie et de Gréée : elles finissent par une 
vaste presqu'île qui rappelle le sud de l'Italie 
avant qu'une secousse souterraine ne rompit 
risthme par lequel laSicilese rattachaité la Galabre. 

Quand cet isthme fût brisé , le pays devint la 
plus grande lie de la Méditerranée , et les contre- 
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forts du monl Etna formèrent, en s^épanoitissant , 
les différents bassins qui la composent. Sa forme 
triangulaire , déterminée par les trois caps prin- 
cipaux qui s'avancent dans la mer , fit désigner la 
Sicile par divers noms empruntés à sa configu- 
ration. 

Nonimée d*abord Trinacria et Triquetra , sous 
les Romains, les anciennes médailles lui don- 
naient pour symbole trois jambes unies par une 
tète , et son extrême fertilité était figurée par un 
épi placé entre chacune des jambes. 

Les souvenirs de la Sicile se confondent avec 
les premiers âges du monde , et l'importance de 
ce pays a varié è différentes époques de son his- 
toire : mais dès les temps fabuleux il fut célèbre. 
Berceau des dieux , Saturne y régna, dit-on; Ju- 
piter habitait TEtna; Gérés et Proserpine les 
champs d*£nna ; Minerve Himère ; Diane Ortygia. 
Apollon menait pattre les troupeaux dans les vas- 
tes pâturages de File; Vulcain préparaît la foudre 
dans tes grottes de l'Etna ; Jupiter rendait la 
nymphe Thalie mère de Palicès, et Daphnis de- 
vait le jour à Mercure , tandis que Vénus aban- 
donnait le séjour de Gnide pour celui d'Érix. 

L'origine des premiers habitants de la Sicile est 
enveloppée d'obscurité , de fables et de fictions. 
Le chapitre X de la Genèse dit qu'ÉIisa , Cethim 
et Donanim , fils de Javan , partagèrent entre eux 
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hs Ues (les nations. Des cbronologistes onl adopté 
la supposition que la Sicile fut dévolue h Fatné. 
Des colonies, attirées par la beauté du climat, 
vinrent s'y établir : de ce nombre furent les Sy- 
caniens, arrivés, dit-on, d'Espagne ; ils l'appe- 
lèrent Sycanîe , et leur territoire se composa du 
sud de l'ile , entre les caps Passaro et dlBoeo. Plus 
tard, treize cents ans avant Jésus-Christ, deux 
colonies , venues d'Italie sur des radeaux et èom- 
mandées par un chef nommé Siculus , s'établirent 
dans l'He et lui donnèrent le nom de Sicile. 

Cette population s*accrut ; habitant particuliè- 
rement l'intérieur , elle forma le peuple primitif* 
Des colonies phéniciennes , attirées par les avan- 
tages du commerce , s'y rendirent de leur côté, 
et trois cents ans après , les Grecs y vinrent en 
grand nombre. Chaque ville importante de 'la 
Grèce fonda des établissements sur le bord de la 
mer ou à peu de distance ; ils s'y multiplièrent , 
et l'on appela le pays la terre des Grecs , ou la 
Grande-Grèce. Ils introduisirent l'usage de leur 
langue en Sicile ; celle des Sicules et la phéni- 
cienne y étant déjà parlées , les Siciliens reçurent 
Je surnom de Trilingues, ou peilple h trois 
langues (1). 

(1) Syracuse, colonie doriennc de Corinthe, fondée 709 ans 
avant Jësus-Christ. 

5 2 
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Une chose, qui mérite d'être reoiarquëe, c'est 
rétat, toujours florissant, des nombreuses colo- 
nies des anciens , et il n'est pa$ sans intérêt de 
rechercher comment elles ont réussi. Dirigées 
d'ordinaire sur des pays fertiles et peu habités , 
elles STaient sans doute en elles-mêmes àe$ élé- 
ments de prospérité; mais aiyourd'hui , les éta- 



Naxus, depuis Taaromenîaiii , colonie de* HalcidëeDs, 
fiODd4e7lO ans at«nt Jësns^Christ. 

Léontiom, fondée par les Halcidéens 703 ans avant Jéfus- 
Christ. 

Zante , fondée par les Halcidéens de Cyme (Cume) 700 ans 
avant Jésns-Girist. 

Messana, occupée par les Messéniens, fondée 480 ans avant 
Jésus-Christ. 

Mégare , fondée 796 ans avant Jésus-Christ. 

Catania , fondée par les habitants de Hakis 704 ans avant 
Jésus-Christ. 

Gela, fondée par les Cretois et les EUiodiens 687 ans avant 
Jésus-Christ. 

Himera Thermae , fondée par les Halcidéens de Zante 689 
ans avant Jésus-Christ. 

Agrigente , colonie de Gela, fondée 556 ans avant Jésus- 
Christ. 

Camarina, fondée par Syracuse 574 ans avant Jésus-Christ. 

Panormus (Païenne), colonie phénicienne. 

Selinus (Selinonte), colonie de Mégare fondée 651 ans avant 
Jésus-Christ. 

Ile de lApari, fondée par les habitants de Cnidus et de 
Rhodes 580 ans avant Jésus-Christ. 



I 8DA LA SIGIUt. 19 

blisseinents que forment les Européens sont sou- 
vent dans des conditions semblables, et rarement 
un succès complet les accompagne. D'où vient 
cette différence, quelle en est la cause? J'essaye- 
rai de l'indiquer. 

D'abord les colonies anciennes, coustamment 
faites sur une petite échelle et à une distance rap- 
prochée, pouvaient, dans leurs commencements, 
trouver ehet leurs anciens concitoyens les secours 
et l'appui dont elles araient besoin ; dans les temps 
modernes, c'est au bout du monde que les colo- 
I nies s'établissent. Mais une autre cause plus puis- 

I aante explique la différence des résultats : dans 

l'antiquité , les colonies étaient créées uniquement 
dans leur intérêt propre; à présent , elles le sont 
dans l'intérêt et pour le service de la mère pa- 
trie; et la mère patrie n^est pas une ville, une 
petite agrégation , mais un vaste pays où aucun 
I esprit de famille ne peut s'unir aux idées poli- 

tiques. 
' Autrefois enfin , quelques milliers d'individus 

se réunissaient pour aller fonder une ville. La 
; population dont ils sortaient leur donnait le pre- 

' mierchef, au moment du départ, et tous les 

moyens matériels dont ils avaient besoin. Cette 
communauté nouvelle, maîtresse absolue de ses 
actions, faisait tout ce qu'elle croyait utile à sa 
conservation et à sa fortune , sans aucun devoir, 
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sans aucune charge envers la métropole , qu'elle 
ne connaissait que par des bienfaits. 

Une seule obligation lui était imposée : elle de* 
valt toujours recourir à la mère patrie pour avoir 
ses grands prêtres, celle-ci devait constamment 
les lui fournir. De là un lien constant. Les sacri- 
fices offerts aux mêmes divinités et le souvenir 
d*une même origine étaient autant de sentiments 
durables que rien ne pouvait jamais détruire ; et 
si des relations de commerce venaient à resserrer 
les liens moraux , si forts et en même temps si 
légers à porter , ces intérêts communs garantis- 
saient la constance des rapports destinés à assurer 
des secours réciproques dans le besoin. 

Le polythéisme , par la diversité et le grand 
nombre des cultes et des croyances , devait établir 
plus d'intimité dans les rapports des villes entre 
elles que les religions actuelles , dont les divi- 
sions portent sur de grandes masses et des mil- 
lions d'individus. 

Parmi les peuples de Sicile , on trouve encore 
nommés les Lithophages , les Phéaces et les Cy- 
clopes, réputés les plus anciens. On suppose que 
ces derniers , livrés au travail des métaux et à l'ex- 
ploitation des mines et obligés de porter une 
lanterne pour éclairer les lieux souterrains, 
avaient adopté Tiisage de la fixer h leur front , d'où 
serait venue la fable qui ne leur donne qu'un œil. 
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La population grecque établie en Sicile y ap- 
porta Àon esprit , son acti?ité et son génie. De gran- 
des villes s'élevèrent de toutes parts. La démocratie, 
presque partout établie d*abdrd , fit bientôt place 
à la tyrannie, car elle y conduit toujours : il n*est 
pas dans sa nature de supporter longtemps la vie 
agitée et turbulente qui accompagne son existence, 
et dans le choix de Tordre politique qui lui suc- 
cède, la tyrannie n'excluant pas Tégalité lui plaît 
mieux que l'aristocratie, quoique celle-ci plus 
énergique , plus constante dans sa marche, assure 
davantage la puissance et le repos des peuples. Et 
cependant la démocratie autrefois avait un tout 
' autre caractère que de nos jours , car l'esclavage , 
a présent inconnu en Europe , était alors un des 
éléments de la société. 

La Sicile fut donc soumise à une foule de ty- 
rans, et Pétrarque en a consacré la mémoire dans 
ses chants. 



SicUia , di Tiraoni antico nido , 
Vide trista Ag^atocle acerbo e crndo , 
E TÏde i dUpietati Dioni^ , 
£ qnel che fèce il crudo fabro ignudo 
Giitare il primo doloroso §rido. 
E far Dell'arte sua primi yestigi. 



Quelques grands hommes illustrèrent l'autorité 

S. 
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dont il$ ftirentreTètU8, et Déni» l'ancien, Gélon, 
les deux Hiéron et Agadiocles, qui se fucoédèrent 
à Syracuse, portèrent cette Tille i un degré de 
splendeur dont le sourenir nous éblouit encore. 
Syracuse devint ainsi comme la tète de ce pays 
sous le double rapport de la puissance et du 
savoir, 

La proximité et les fdrces de Gartfaage ne lui 
permettaient pas de rester étrangère au partage 
des richesses de la Sicile ; de là les longues guer* 
res des colonies grecques contre elle. Diverses 
fortunes accompagnèrent ses entreprises ; â la 
suite de longs combats Touest de la Sicile demeura 
au pouvoir de Cartbage, et après une alternative 
de succès et de revers la conquête de Sélinote et 
d'Âgrigente fixa ses limites au fleuve Hypsa (au- 
jourd'hui Belici), tandis que sur la côte du nord, 
Panormus (Palerme) était compris dans son terri- 
toire. 

Mais les Romains survinrent. Appelés au milieu 
des Grecs, par suite de leurs divisions, d*alliés ils 
devinrent partie principale et combattirent pour 
leur compte les Carthaginois, leurs ennemis et leurs 
plus dignes émules. La Sicile fut le champ de ba- 
taille habituel de cette lutte constante entre les deux 
peuples, alors les plus puissants du monde, et pen- 
dant plus d'un siècle sa terre s'engraissa de leur 
sang. Réduite à la condition de province romaine. 
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elle perdit son éclat et ne fut plus que la nourrice 
de Rome et une source de fortune pour les pro- 
consuls qui la gouTernèrent (1). . 

La décadence de Tempire accabla de mauxja 
Sicile. Souvent enyahie par les barbares, qui i 
diverses reprises inondèrent l'Italie , délivrée plu- 
sieurs fois par les armées de l'empereur de Con- 
stantinople, elle tomba enfin, après mille désastres, 
sous les coups d'autres barbares. 

Les Sarrasins (venus d'Afrique , mais partis pri- 
Bfitivement d'Asie, des bords de la mer Rouge, et 



(1) a M. Gato sapiens cellam peDariam reipublicse nostne 9 
nntrîcem plebis romanae Siciliam nominaTit. Nos vero experti 
sumiis , italico maximo difficillimoque bello, Sicilîam nobis 
non pro penaria cella , sed pro srario illo migonim Tetere ac 
refèrio fuisse: namsineiiilo sumtanostro, «oriis, tunicb, 
framentoqHe sappeditato , maximos e^eroitns oostros TestÎTil, 
aluit , armaTit. » 

(CÎQ. in Yerrem, act. IIi X» II.) 

« Le sa^ M. Caten nommait la Sicile le grenier d*abon* 
dance de notre république , la nourrice du peuple romain. Bt 
naos, pendant la guerre italique , si importante et si difficile, 
nous aTon^ trouvé dans la Sicile non*seuIement un grenier 
d'abondance, mais encore ce même et inépuisable trésor 
ouvert à nos ancêtres ; car c'est elle qui , sans aucuns frab 
de notre part , nous fournit les cuirs , les tuni<](ues , le blé ; 
c^est elle en un mot qui habilla, équipa, nourrit nos plus 
grandes «mées.s 



34 ' ESSAI HISTORIQUE 

descendant d'une tribu de TÂrabie Pétrée qui leur 
donna son nom, les Saracènes, existant encore au* 
jourd'hui) profitèrent des troubles qui déchiraient 
la Sicile pour la mettre à contribution. Une flotte 
équipée par Moavie, calife de Damas, les apporta 
pour la première fois en 619 dans cette ile dont ils 
devaient un jpur être les possesseurs. 

£uphème, Tun des plus grands seigneurs de la 
Sicile et commandant un corps de troupes considé- 
rable, devient éperdument amoureux d'une reli- 
gieuse et l'enlève : Tempereur Michel ordonne la 
mutilation et la mort du coupable. Appuyé de ses 
soldats, Euphème se révolte , il se fait proclamer 
empereur, appelle U son secours les Sarrasins 
d'Afrique, fait alliance avec eux, et en 827, une 
armée de quarante mille hommes accourt au sou- 
tien de son usurpation. Bientôt 4a Sieile entière^ 
excepté Syracuse et Taormii^a, est soumise aux 
Sarrasins. 

C'est ainsi que la chiite des empires s'accomplit. 
Des divisions intérieures éclatent ; le parti le plus 
faible invoque l'appui de l'étranger, et les intérêts 
de celui-ci ne tardent pas à se substituer à ceux 
qu'il est venu servir. Le même spectacle avait d^'à 
été offet en Espagne par le comte Julien lorsqu'il 
y attirait les Maures dont bientôt il ne fut plus que 
l'instrument. On l'a vu en France au quinzième 
siècle; mais alors un miracle sauva la patrie. 



La longue domination des Sarrasins sur la Si- 
cile ne fut pas exemple de troubles. Après en avoir 
été les malfres pendant près de deux cents ans, 
leur pouvoir s'affaiblit. Alors parurent les Nor- 
mands. Ayant effectué la conquête de la Fouille et 
delà Calabre, en 1061 ils pénétrèrent dans l'tle. Onze 
ans après, Roger, dernier fils de Tancrède, avait 
achevé de la soumettre et il y régnait sous le titre 
de comte. Afin d'ajouter à son autorité cette puis- 
sance morale, auxiliaire nécessaire de toutes les 
entreprises des hommes, il plaça sous la suzerai- 
neté du pape le pays qu'il avait conquis, et rétablit 
la suprématie du souverain pontife sur l'Église de 
Sicile, qui, y ayant renoncé depuis trois siècles, 
se trouvait sous la juridiction du patriarche de 
Coustantinople. En échange , Roger acquit pour 
lui et ses successeurs l'autorité de légat à latere 
du saint-siége , dont jouissent encore les rois de 
Sicile. 

Roger II, son fils , ajouta à ses possessions la 
Calabre, la Pouille, Naples et Capoue qu'il rangea 
sous ses lois directes ou rendit ses tributaires. Soq 
pouvoir, souvent contesté, finit par triompher. 
Après avoir reçu de l'antipape Anaclet le titre de 
roi, il obtint plus tard la reconnaissance de ce titre 
du pape Innocent II, tombé en ses mains par les 
droits de ^a guerre. Il reçut en outre régulière- 
ment rinvestitnre de la Sicile, sur laquelles les 
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INipe$ font remonter leurs droits à une donation 
de Louis le Débonnaire, fils de Charlemagne, qui 
ne la posséda jamais, et le pape Lucien II coa<« 
firma Roger II dans la jouissance des pouvoirs 
et dignités ecclésiastiques accordés par Urbaia 
a son père et Tautorisa en outre à en porter les 
marques. 

Roger, maître du sud de l'Italie, enyahit les Iles 
de la Grèce, fit la conquête de Gorfou et d'Atliènea, 
et fonda en Sicile une importante branche d'in«- 
dustrie en y introduisant les yers à soie. Il envoya 
un de ses généraux s'emparer de Tripoli sur la c6te 
d'Afrique et détruire ce nid de pirates. Sa flotte se 
rend sous les murs de Gonstantinople et en brûle 
les faubourgs; elle bat à son retour celle de l'emi- 
pereur grec Manuel, délivre Louis le jeune, roi de 
France, qui s'y trouvait prisonnier, et le reconduit 
dans ses États après lui avoir rendu les plus grands 
honneurs. 

Enfin Roger meurt au moment où, profitant des 
dissensions existant entre les souverains d'Afrique, 
il allait se rendre maître de leurs provinces. Ce 
prince illustre, dont la vie fut remplie de travaux, 
encouragea les sciences et protégea les savants. 
Sous son règne, des marchands siciliens qui avaient 
été commercer en Asie en rapportèrent des cannes 
à sucre: cultivées d'abord en Sicile, transportées 
ensuite en Espagne, d'où plus tard elles furent im- 
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portées dans le nouveau monde, elles devin- 
rent dans ce dernier pays Félément de grandes 
richesses. 

Les deux Roger eurent pour successeurs quatre 
autres souverains de la même dynastie, qui après 
avoir occupé le trdne pendant cent vingt-deux ans, 
fait place à la maison de Souabe, dont les droits 
Tinrent d'une princesse normande , Constance , 
épouse de l'empereur Henri I^'. Soixante-douze ans 
plus tard, Charles d'Anjou reçoit l'investiture du 
pape Clément IV et conquiert la Sicile, que quinze 
années ensuite (1281) lui fait perdre la révolte des 
habitants connue sous le nom de vêpres stci- 
Hennés. 

La Sicile passe alors à la maison d'Aragon, qui 
succède à la maison de Souabe qui s'éteint. Après 
diverses révolutions et un intervalle de trois cent 
vingt-cinq ans, elle tomba enl516dans le domaine 
de la maison d'Autriche, qui recueille les droits de 
la maison d'Aragon. Enfin en 1735 un traité en fait 
Fapanage d'une branche cadette de la maison de 
Bourbon. 



VOYAGE EN SICILE. 



J'avais rencontré à Naples un de mes compa- 
triotes, M. le comte de Biancourt, homme d*im 
esprit distingué et d*un commerce agréable. Nous 
nous réunîmes pour faire ensemble le voyage de 
la Sicile, et le 27 juin au matin nous nous embar- 
quâmes sur le bateau à vapeur le Ferdinand pour 
nous rendre à Messine. 

A peine sortis du golfe de Naples, nous pas- 
sâmes près d'un groupe de rochers situés au 
milieu de la mer et connus sous le nom des 
Sy rênes; dans ces derniers temps, ils ont acquis 
une triste célébrité: rinfortuné Murât y séjourna 
trois jours lorsque par une entreprise insensée, 
il courait à la mort. Nous long<fâmes la terre ferme 
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ayec un beau temps, mais nous trouYâmes une 
mer assez grosse quand nous fûmes en me 
d*Amalfi, que peu de jours auparavant nous ayions 
▼isité. 

Rien de plus accidenté, de plus pittoresque que 
la chaîne de monUgnes que Ton a sous les yeux: 
composée de rocs entassées les uns sur les autres, 
dominée par le majestueux mont Saint-Ângelo 
Pancien Garganus) , dont la cime va se perdredans 
les nues, elle ferme comme un immense rempart 
couvert par intervalles d'une vive et brillante vé- 
gétation; une population agglomérée y cultive des 
champs intercalés dans les rochers; deux ou trois 
petites plages lui donnent le moyen de communi- 
quer avec la mer, et les habitants qu'un mur 
I naturel sépare de l'intérieur de la province ne 

peuvent y pénétrer, comme où ne peut venir à eux 
qu'en escaladant des sentiers aussi étroits que dif- 
ficiles. 

Cette population, réunie au nioyen âge pour se 
livrer à la piraterie, avait bien choisi son poste: à 
portée de la navigation commerciale entre l'Italie et 
la Sicile, la Grèce et Gonstanttnople, elle put faci- 
lement exercer ses rapines et se mettre en sûreté 
avec leur produit au milieu de ses âpres rochers. 
Les désordres de l'Italie et l'anarchie qui la déso- 
lait , la faiblesse de l'empire grec , étaient un pre- 
mier gage d'impunité ; plus Urd, des tours bâties 
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sur des sommités inaccessibles, dont le nombre 
s'augmenta 8ucess{?ement et embrassa de grands 
espaces, assurèrent son indépendance. Une plage 
de tiy)is cents toises environ, servant à recevoir â 
terre les bâtiments alors en usage , lui tenait lieu 
de port. Les succès du brigandage, augmentés de 
celui des spéculations commerciales, créèrent bien- 
tôt de grandes richesses. Une population considé- 
rable accourut au bruit d'une telle prospérité; 
deux petits cours d*eau, d'une pente rapide et qui 
ne tarissent jamais, pourvurent non-seulement à 
ses besoins, mais donnèrent le moyen d'établir une 
foule d'usines et de développer une féconde indus- 
trie, et la république d'Amalfi fut fondée. Plusieurs 
Tilles se réunirent à elle ; il en résulta une confédé< 
ration qui eut quelque puissance et Joua un rôle 
supérieur à celui que semblaient lui réserver ses 
éléments naturels. 

Diverses circonstances lui valurent une gloire 
qui sera durable. En 1520, Gioja, citoyen d'A- 
malfi , faisant le premier l'application de la pro- 
priété de l'aimant à la navigation , inventa la bous- 
sole et rendit l'homme le maître des mers. Lés 
Pandectes de Justinien , ce monument de sagesse , 
perdus alors , y furent retrouvés. 

La prospérité commerciale d'Amalfi eut un si 
grand essor que sa monnaie, connue sous le nom 
de tari^ se répandit partout et qu'encore aujour- 
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d^hiii elle fig^ure dans le royaume de Naples connue 
monnaie de compte. Sa réputation de sagesse fut 
si brillante que les lois d*Amalli sur le trafic mari- 
time ont servi de commentaire au droit des gens 
et de fondement à la jurisprudence du commerce 
des mers , et ces lois acquirent dans la Méditerra-^ 
née la même autorité que celles de Rhodes 7 avaient 
eue dans Fantiquité. 

Enfin ce furent des marchands d*Amalfi qui , at- 
tirés en Orient par les affaires de leur commerce et 
à Jérusalem par leur zèle religieux , obtinrent, en 
1048 du calife d'Egypte la permission de bâtir et 
de doter, près du saint sépulcre , sous Tinvocation 
de saint Jean , un hospice destiné h recevoir les 
voyageurs de leur nation et en même temps une 
église dédiée à sainte Marie des Latins. 

Lorsque Godefroy de Bouillon fit le siège de Jé- 
rusalem , les pieux hospitaliers de Saint- Jean ar- 
mèrent de l'épce leurs mains qui jusqu'alors 
n'avaient porté que la croix, ils contribuèrent 
puissamment à la conquête de Jérusalem , et cette 
guerre sacrée changeant leurs mœurs , ils ne ces- 
sèrent depuis ce moment de combattre pour la dé- 
fense de leur nouvelle patrie. C'est ainsi que les 
chevaliers de Malte sont devenus les successeurs 
des bourgeois d'Amalfi. 

Un jour vint où la puissance et Tindépendance 
d*Amalfi disparurent; mais cette ville conserva 
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constamment et possède encore une sorte de pros- 
périté. Sa population , autrefois de cinquante mille 
âmes, aujourd'hui de dix mille, resserrée dans un 
petit espace, vivant dans des maisons dont beau- 
coup sont pour ainsi dire accrochées aux rochers , 
et son mouvement extraordinaire en Font toujours 
un des points les plus curieux du royaume de Na- 
ples : c*est une ruche d*abeilles dans Tactivité de 
ses travaux. 



Peu après avoir dépassé Amalfi, nous entrâmes 
dans le magnifique golfe de Salerne et nous dé- 
couyrtmes la ville de ce nom. Sa cathédrale ren- 
ferme les restes du célèbre Grégoire Vil , Hilde- 
braod, un des hommes les plus extraordinaires 
que le monde ait produits et qui fut peut-être Tex- 
pression des besoins de son siècle. 

Nous aperçûmes ensuite les belles mines de 
Paestum , développant dans toute leur majesté la 
grandeur et le génie de l'antiquité : les ruines sont 
curieuses et par leur conservation et par ce qui 
subsiste de la ville qui les contient et dont l'en- 
ceinte est tellement intacte qu'on pourrait s'y dé- 
fendre encore aujourd'hui ; c'était cependant une 
colonie de Sybaris, plus portée aux plaisirs et à 
la volupté qu'à l'amour de la guerre et de la liberté. 

Les recherches sur l'antiquité sont si nouvelles. 
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le goût s'en est dé?eloppé si récemment qu*il y a 
soixante-dix ans, malgré le voisinage et la facilité 
des communications , on ne connaissait pas à Na- 
ples les temples de Pa^stum. La curiosité publique 
fut éveillée par le rapport des pécheurs qui redi- 
rent ce qu'ils avaient découvert les premiers. 

Nous ne perdîmes pas de vue la côte , et la terre 
des Galabres déploya devant nous toute sa magni- 
ficence. Ceux qui l'ont visitée en parlent avec ad- 
miration et prétendent que mille genres de riches- 
ses y sont renfermés; je puis dire au moins que 
l'aspect ne cesse pas d'en être riant et de séduire 
les regards. Le pays, inhabitable autrefois, est 
devenu, par les soins du roi et au moyen d'une 
bonne police , aussi sûr pour les voyageurs que 
tous les autres points du royaume, service immense 
rendu â la société , car bientôt les grandes routes 
qui s'ouvrent partout apporteront la civilisation à 
ces peuples encore en arrière de leurs voisins. 

Nous avions reconnu , en doublant les rochers 
des Syrènes, le point de station de Murât; celui 
de son débarquement et de son supplice s'offrit 
alors à nos yeiix, et la vue del Piszo , raniotant le 
souvenir de la perfidie dont il fut la victime, éveilla 
dans nos eosurt cette compassion que Ton doit à 
une grande infortune (1). 

(1) Voir à la fin du volume une note, sur la fia malheurcBie 
de M prince. 



Nous passâmes ensuite à portée des lies Éoliennes, 
dont l'antiquité avait fait le séjour du dieu des ?ents. 
La première, le Stromboli, volcan constamment 
en éruption , semble le phare de cet archipel : des 
feux qui se succèdent toujours le signalent la nuit 
au voyageur; pendant le jour, une immense fumée 
obscurcit l'atmosphère. Le Stromboli, cône élevé, 
presque sans plaine à sa base , miné par des feux 
souterrains, environné par la mer, exposé à une 
pluie de feu incessante , est pourtant habité par des 
êtres timides que les foudres des hommes eifi'aye- 
raient sans doute, mais qui vivent là sans crainte, 
tant est grande la puissance des souvenirs et la 
f6rce de l'habitude. 

Les lies Éoliennes rappellent une action gêné- 
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ttme de Tantiquité : lliistoire l'a consacrée , le 
temps en amena la récompense. Après la prise de 
Yeles par les Romains , ceux-ci avaient fait fabri- 
quer, avec les richesses qu'ils 7 trouvèrent , un 
magnifique vase d'or qu'ils envoyèrent au temple 
de Delphes. Le bâtiment qui le portait ayant été 
pris par les corsaires de Lipari et conduit dans le 
port, Timosithée, qui gouvernait ce pays, non- 
seulement sauva la vie aux députés captifs , mais 
encore les fit conduire en Grèce en leur rendant le 
dçpôt qui leur était confié afin qu'ils pussent rem- 
plir leur pieuse mission. Les Romains, reconnais- 
sants, accordèrent à Timosithée le droit d'hospita- 
lité publique, et cent trente ans après, ayant 
enlevé les Iles àe Lipari aux Carthaginois, ils 
exemptèrent ses descendants de tout tribut. 



MESSINE. 



Le 28 yen midi, après une navigatioii de moins 
de yingt-quatre heures, nous arrivâmes li Messine. 

L'approche de Messine est imposante , et son 
magnifique canal s'emt>elltt encore des fictions de 
la poésie : à gaudie est Scilla, à droite Charybde, 
ces deux nymphes ennemies des voyageurs. Le son 
de leur voix ne se fit sans doute jamais entendre , 
mais les courants entraînaient les bâtiments sur 
les écueils de ces côtes, et dans Penfonce des so- 
ciétés , ces constants naufrages furent attribués à 
des causes surnaturelles; les poètes s'empare-' 
relit de cette superstition et les écueils furent per- 
sonnifiés. 
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l»a moindre largeur du canal est Yis-à-vîs du 
phare. La eàie de Calabre, la plus habitée, est aussi 
celle où se déroule la végétation la plus riche. Cette 
entrée rassemble assez à celle des Dardanelles à 
Koukalé; mais il y a cette diUFérence qu'aux Dar- 
danelles le canal va toujours en se rétrécissant jus'^ 
qu^an village de ce nom, où sa largeur est réduite 
de moitié. Ici des courants rapides causés par la 
marée se font sentir et se portent alternativement 
dans des directions opposées. 

Messine esl située en amphithéâtre au pied du 
mont Etna. Quoique fort beUe , cette ville est ce- 
pendant encore hiachevée : cinquante-quatre an^ 
écoulés depuis qu'elle fdt détruite, en 1785 , par 
un horrible tremblement de terre , n'ont pas suffi 
pour la réédifier complètement. Les campagnes 
qui Fentourent sont fertiles et bien cultivées , et 
le pays offre une feule de points de vue variés 
aux regards qui embrassent successivement les 
environs de la ville, les deux mers et la côte de la 
Calabre. 

Un bon accueil nous attendait à Messipe : le roi 
avait eu la bonté de nous le préparer par ses or- 
dres, et l'intendant, marquis de Squilacé, s'em- 
pressa ainsi que le général Caraffa de remplir les 
intentions du souverain. 

Nous allâmes visiter la citadelle, vieil ouvrage 
dont la destination principale, qu'il remplit assez 
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bien, est d'dS8urer la défense maritime» Cette fer- 
tereâse devrait ce()endant pouvoir soutenir un 
siège; maïs entièrement construite en maçonnene, 
elle n'opposerait pas une longue résistance. Le 
port est très-vaste, sûr et défendu coptre les atta* 
ques de Tennemi; il permet rentrée et la sortie 
avec une égale facilité, et sa position dans le dé- 
troit lui donne un prix inestimable. 

La vue de ce canal rappela naturellement â mon 
esprit une expédition tentée par Murât et dont les 
circonstances fiirent tellement bizarres que je n'en 
avais jamais pu trouver l'explication. Après avoir 
fait de grands préparatifs pour une expédition en 
Sicile, armé les côtes , créé une fiotille, réuni une 
armée, il jeta une brigade en Sicile, et cette bri- 
gade avait été prise après un combat de quelques 
heures. Le général GarafPa servait alors dans Tarmée 
napolitaine , et voici les renseignements quMl me 
donna sur cet étrange événement. 



Moral désirait beaucoup conquérir la Sicile. Son 
armée, nombreuse et bien organisée , avait été ac- 
crue d'un corps français aux ordres du général 
Grenier; sa flottille, aguerrie par beaucoup de com- 
bats livrés sous la protection des batteries de terre 
comme ceux plus anciens de la flottille de Boulogne, 
était prête. Ces préparatifs avaient reçu l'approba- 
tion de Tempereur : ces mouvements et ces mena- 
ces entraient dans ses calculs comme une diver- 
sion utile. Murât se berçait de l'espérance de join- 
dre la couronne de Sicile à celle qu'il portait déjà ; 
mais telle h'était pas l'intention de l'empereur : il 
ne voulait ni courir des risques inutiles ni augmen- 
ter ses affaires, déjà trop multipliées, etsurtout 
ajouter aux pays occupés par ses armées d'autres 
5 
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pays où la force seule assurerait robéissance. Mu- 
rat , qui l'ignorait, hâtait par tous les moyens l'exé- 
cutionde son projet. Le moment arrivé , à rentrée 
de la nuit il donna Tordre d'embarquement. Alors 
le général Grenier lui apporta un ordre secret de 
Napoléon, qui lui défendait' de concourir à cette 
expédition. Murât furieux, supposant que les dan- 
gers du passage avaient seuls arrêté Napoléon, 
voulut lui prouver la facilité de Texécutron : i^ 
donna Tordre i une brigade de franchir le détroit. 
Elle passa heureusement et débarqua. L'ordre de 
retour lui fut envoyé; mais les bateaux n'ayant 
pas voulu rester sans protection sur la plage s'é- 
taient éloignés, et après un léger combat, la^ bri- 
gade, abandonnée à elle-même et cernée» fut 
obligée de mettre bas les armes et de se rendre 
prisonnière. 



Messioe (autrefois Za&de) fut d'abord habitétiMir 
dés pirates Tenus de Cyme, ville de la Clialéîde. 
Une colonie de Hèdes obassée par les Hilésiens s'eik 
empara sur lès conseil d'Anassilus , tyran de Blie^ 
ges (Reggio). Bientôt après, celuj-ei, Messéniéil 
d*of igine, assisté d^une troupe de ses eompatriotea, 
s*en reMit matire; de noureaux habitants y furent 
établis, et Zancle échangea son ancien nom contre 
celui de Messani. 

Tour à tour alliée el ennemie de Byracnse , sous 
Denis et Agathoeles, elle fut aussi alternatlTeinent 
ennemi et alliée des Carthaginois. Préservée de 
rittvaaion des Syracusains par les secours de ceux- 
ci, elle se délivra de ses libérateurs avec l'aide des 
Mâmerlins, Plus tard , ayant réclamé l'appui des 
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llomains, ceux-ci lui envoyèrent le consul Âppius 
Claudius avec une armée. C'était la première fois 
que les Romains mettaient le pied en Sicile, et ce 
fut le commencement de cette lutte opiniâtre où 
rinterrention de Carthage dans les affinires des 
Grecs de Sicile , après avoir amené celle des Ro- 
mains, devint la cause de sa ruine et de sa des- 
truction. 

Atgourd'hui Messine renferme peu de choses in- 
téressantes. La calfaédrale seule mérite quelque at- 
tention : bâtiedansledouzième siècle par leroiRoger 
dé Sicile , elle est du style bysantin ; les colonnes 
qui la décorent sont de divers ordres et provien- 
nent de monuments plus anciens. La porte et la 
voûte ont été renversées par le tremblemeqt de 
terre de 1785. A présent elle est couverte en bois, 
à la manière de presque toutes les églises de Rome. 
L'autel a échappé aux effets de la catastrophe : re- 
vêtu en marbres incrustés de pierres dures , il est 
d'une ridiesse extrême et d'une valeur de plusieurs 
roulions. 

Nous partîmes de Messine le 29 à midi pour 
Taormina. Une superbe route, bien entretenue, 
constamment en vue de la mer , conduit à Catania 
en suivant le pied de l'Etna. Le pays est fertile et 
bien cilUivé. On traverse un grand nombre de val- 
lées à leur extrémité près de la mer; elles donnent 
toules passage à des torrents dans les temps de 
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pluies; mais ^ cette époque leurs lits étaient à sec; 
la seule Savoca avait un petit courant d'eau : son 
Ut très-large et rempli de cailloux roulés fait ju- 
ger de la quantité d*eau qu'il rassemble dans la 
mauTaise saison et qui doit lui donner alors l'appa- 
rence d'un grand fleuve. 

Les montagnes, peu boisées, sont cependant 
très-vertes; la quantité d'arbres jarie ainsi que leur 
espèce : le plus grand nombre, d'un riche produit, 
se compose d'eliviers, d'orangers et de citronniers. 
Presque partout on voit de la terre, rarement des 
rochers, qui tous sont calcaires, de marbres blancs, 
gris ou rouges. La culture pourrait être générale, 
mais elle est partielle, faute de bras pour mettre 
les champs en valeur, et cependant le bord de la 
mer est couvert d'habitations. Ces nombreuses val- 
lées, ornées de bosquets de lauriers-roses , offrent 
â la vue des paysages charmants qui se renouvel- 
lent sans cesse. 

Avant d'arriver à Jardino, où nous devions cou- 
cher, joli village situé sur le bord de la mer, à trente 
aiilies de Messine, au-dessous de Taormina, nous 
montâmes â cheval pour aller dans cette dernière 
Tille et visiter ses antiquités. 



Taormioa, ville grecqae des plus ancienne» 
(Tauromenium), placée sur le promontoire de 
Taurus, est située à cent trente toises environ au- 
dessus de la mer et adossée ^ un pic assez élevé dont 
la sonunité est couronnée par des fortifications qui 
datent du mofen âge. Lors de la conquête de la 
Sicile par les Sarrasins, cette Tille et çell# de Syra- 
cuse résistèrent seules pendant longtemps à leurs 
efforts. 

La ville grecque oocupail remplacement de )a 
yille actuelle et toute la pente jusqu'à la mer; il y 
existait un théâtre très-beau dont les ruines sont 
encore debout : enclavé dans un fond, on a pour 
le construire creusé circulairement les rochers de 
la partie supérieure compris entre deux parties 
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Millantêft à droite et à gauche. Ce point « été choisi 
ëfidemment par économie et pour diminuer lo 
mâMe des tra? aux fl fSiirei Ce rocher « â*une pente 
régulière, seryait de base-anx gradins, et la partie 
supérieure était couronnée par des murs parallè" 
les, ea ares de èerele, d*une même courbure que 
reicaration, et joints par une yoûte} ces murs, 
ayant peu de hauteur et ne su|^N>Hant aucun e^ 
fort, n'étaient besoin ni d'une grande épaisseur, 
ni de eontre-forts. La partie inférieure seule rap* 
pelait par sa disposition les autres théâtres de l'an* 
tiquité. Celtti*ei pouvait contenir de quinze i vingt 
mille spectateurs. 

L*église principale de Taormipa renferme des 
eolonnee enlerées au théâtre et de beaui sièges en 
marbre, couverts de bas-relief, autrefois des« 
tinés aux principaux magistrats de la yiUe et 
qui aujourd'hui serrent aux dignitaires de }*é- 
glise. 

Taormîna fut bâtie par les Sicules i habitiielle- 
ment alliée de Syracuse, deux fois elle influa mu- 
samment sur les destinées de cette Tille. Colonie 
de Corinthe, Syracuse était soumise à la tyrannie 
d*Hicétas; les Corinthiens envoient une armée 
commandée par Timoléon pour Ten déiiyrer. 
Hicétas, campé près d^Adranum, dont les habitants 
lui étaient hostiles , est attaqué à Fimproviste par 
Timoléon 9 qui lui tue trois cents hommes et lui 
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fiût six cents prisonnier^, s^en^are dn canp, et 
par nne marche forcée se rend â Syracuse, où il 
rétablit la liberté et reo? erse les statues de tous 
les tyrans qui Tafaient gonrernée, excepté celle 
de GéloD. 

Plus tard , les Syracusains, dirisés par fies fiac* 
lions, assiégés par les Carthaginois invoquent le 
seconrs de Pyrrhus roi d*Épire, gendre d'Agatho- 
des, alors en Italie occupé à foire la guerre aux 
R<miains. Il part de Tarente arec son armée , dé- 
barque à 'Hiùromeqjum , mardie li Syracuse, qu'il 
défirre , chasse les Carthaginois de tous les postes 
qu'ils occupent dans File , excepté Liliboé (ITar- 
salla ) , et se fait reconnaître roi de la Sicile, dignité 
qui ne fut quMphémère et que ses cruautés lui 
enleyèrent bientôt. 

La Sicile était depuis pins de cinquante ans con- 
quise par les Sarrasins, que Taormina consenrait 
encore sa liberté. Surprise en 909, elle subit enfin 
la loi commune, et ses habitants périrent fictimes 
des plus atroces cruautés. 



Nous partimes le lendemain de grand malin 
pour continuer notre voyage. Voulant Tabréger, 
nous résolûmes de gravir le mont Etna avant d'al- 
ler à Gatania, et en conséquence nous nous diri- 
geâmes sur Nicolosi. Au village de Giarre, nous 
quittâmes nos voitures pour prendre des chevaux. 
Après un repos de quelques moments à Nicolosi et 
nous être munis de guides, nous commençâmes 
notre marche directe sur le sommet de TElna. 
Nous avions décrit un arc de cent degrés environ , 
et constamment la montagne nous avait présenté le 
spectacle le plus imposant : composée de laves et 
dé cendrés vomies par le volcan , elle s*étend par 
sa base à une distance de sept à huit lieues , et Ton 
peut juger par là de la masse des matières sorties 
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de la terre, et de la grandeur de Texcayation par 
laquelle elles se sont fait jour. 

Un phénomène fréquemment répété ^ servi à 
augmenter singulièrement le domaine du yolcan : 
depuis longtemps les éruptions ne se font plus par 
sa bouche supérieure; elles ont lieu par les flancs 
de la montagne et même par sa base : un effort 
souterrain déchire la terre, une montagne s'élèye, 
un cratère est formée. Du côté de Nicolosi , j*en 
comptai yingt-cinq ; le nombre total de ceux qui 
entourent la montagne est de quatre-yingt-quinze. 

A peu de distance de Nicolosi et. près de notre 
route , nous yimes le Monterosso, par lequel sortit 
l'éruption remarquable de 1669; la laye arriya 
jusqu'aux murs de Catane , menaçant de destruo 
tlon cette belle ville, si souvent victime de oie voî«^ 
«inage et to^jours rebâtie : c'était cent ans juste 
ayant la paissance de Napoléon, cet autre volcan 
qui devait s'étendre sur toute la terre. Un Aiibla 
obstacle sur la route de la lave modifia sa marohe^ 
changea sa direction ; elle tourna la viUe et se ren* 
dit â la mer. La dernière éruption de 185i s'ouvrit 
un passage sur le flanc de la montagne, du côté op- 
posé à Catane, et menaça Bronto du plus grand péril* 

Les dernières pentes de la montagne sont oe<- 
cupées par des villages et une multitude de mai* 
sons de campagne bâties au milieu de nombreuses 
vignes et de beaux oliviers cultivés avec soin. Au 
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lieu de terrasses, comme dans le royaume de 
Naples, les maisons ont des toits en tuile, d'une 
faible inclinaison. 

Une heure après avoir quitté Nicolosi et marché 
constamment sur des cendres, nous entrâmes 
dans une forêt de chênes séculaires d'une largeur 
de deux lieues environ : elle fait partie du duché 
deBronto, donné à Nelson en récompense de sa 
victoire d'Aboukir, qui nous fut si fatale. Le sol 
de cette forêt est le résultat de la décomposition 
des détritus de végétaux amoncelés par la succes- 
sion des siècles : ils ont produit à la surface une 
couche épaisse de terre à qui la lave sert partout 
d» base, ainsi que les ravios fonnës par les eaux 
fe lont reconnaître. 

Nous bivouaquâmes é la Itinlte supérieure du 
iMiis. A minuit et demi , nous nous mimes en route 
pour le amimef de la montagne , désirant j voir Iç 
lever du soleil) à «joatre heures et dénis, nous 
l'avieiM atteial, ayant eu à traverser ubc iieue et 
demie de aeige« Ia maison dite des Anglais, bâtie 
aa-dessms du frie si^rieur, en était encore cou- 
TOfte. Ordinairement , à cette époque de ranaée, 
les neiges sont londaes; mais les ehalears ayant 
éÊé jnsqa'alors peu considérables, il en existait en.- 
esfftt une afscsE grasde quaotité. La température de 
folmosplière an soleil leraot était h l'ombre de 
àemx àtfgté$ dnq dkièflies eentignules. 



Le cratère de TEtna est trèd-large; il ne laisse 
plus échapper de . fumée , au moins il n'en vient 
pas du fond du goufre directement, mais seole- 
ment des parois supérieures , par des ouvertures 
presque imperceptibles. A la partie inférieure du 
pic, à un tiers de la distance de la maison dite des 
Anglais , au somment existe un second cratère; sa 
dimension est à peu près de la moKié de celui du 
Vésuve : il ne sort non plus de fumée que de ses 
parois; mais à quelque distance au-dessus, une 
autre ouverture de trente ou quarante pieds de 
diamètre donne passage h une colonne de fumée 
épaisse et continuelle; en même temps un bruit 
souterrain très-fort, qui prend naissance à une 
grande profondeur, ne cesse de se faire entendre. 
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La fumée, remplie de vapeurs sulfuriques comme 
celle du Vésuve, était suffoquante; la base du 
pic offrait aussi une issue, par ^e nombreuses 
fissures, à un grande quantité de fumée de même 
nature. 

11 est difficile de donner une juste idée de la 
beauté de la vue dont on jouit au sommet de TEtna. 
Le ciel étant pur et le temps serein, nous pûmes 
découvrir toute la Sicile, les montagnes qui domi- 
nent Palerme et une grande étendue de la côte de 
Calabre : c'est un admirable panorama. 

Après avoir contemplé à loisir le magnifique 
8|>ectacle offert à nos yeux, nous redescendîmes 
et revînmes à Nicolosi, où nous étions de retour 
après une marche consécutive de dix heures. Nos 
voitures nous conduisirent en deux heures et de- 
mie à Gatania, où nous logeâmes dans une très- 
bonne auberge, comparable aux meilleures de 
l'Italie. 



CATANU. 



Catanfa, détraite plusieurs fois, mais toujours 
rebâtie ft cause des avantages de sa position et de 
la richesse du pays qui l'environne , est fort régu- 
lière ; ses raes sont longues et droites , ses maisons 
en général d'une belle constraction; sa population 
est de soixante mille âmes environ , et malgré que 
son port soit misérable , elle est fort commerçante. 
On j fabriqtie, entre autres choses, des étoffes de 
soie qui ont une grande vogue en Italie; la récolte 
de la soie est encore un des grands produits de 
Tindustrie assez développée de ce pays; on y tra- 
vaille aussi l'ambre et le corail. L'ambre récolté au 
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bor4 de la mer sur Un oMes roisiaet tll plut beau 
et plus coloré que celui de la Baltique» On croit 
l'anibre composé de la substauoe réaineuae prove- 
D8Dt d'an arbre 9 et qu'enfouie dans la terre par 
une révolution du gloèe» cette aubstidice s'eat 
combinée a?eo des sels et des oiydes métalliques 
qui avec le temps lui ont donné sa dureté et aa 
couleur» 11 se rencontre souTent dans l'ambre des 
insectes bien conservés , ce qui prouve que prinu* 
tiyement il a été liquide^ 

Nous trouvâmes à Catania le prince Manganelli, 
intendant 9 et le prince Ache, général comman- 
dant, qui nous firent les honneurs de la ville. Dès 
le soir même, nous allâmes voir les antiquités. 
D*abord un théâtre, dont, une portion est déblayée 
et le reste enfoui sous la lave et sous les attérisse- 
ments produits par le temps. Son entrée n'a rien 
de remarquable; cependant le théâtre lui-même ne 
manque pas d'étendue. Nous visitâmes l'amphi- 
théâtre, dont on n'a pu découvrir que le pourtour. 
On assure qu'il pouvait contenir trente mille spec- 
tateurs. Quelques statues et des colonnes de mar- 
bre décoraient l'entrée de ce monument ; elles ont 
été enlevées de la place qu'elles occupaient et dé- 
posées dans le musée riche et curieux du prince 
Bischery. Nous visitâmes les bains anciens ordi- 
naires et aussi les bains d'étuve : leurs restes ont 
beaucoup de magnificence ; le bain d'étuve surtout 
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reçoit une imposaDte beauté des proportions de la 
salle pribcipale. 

En terminant notre journée , nous allâmes Toir 
la cathédrale, bâtie dans le douzième siècle par 
Roger II; elle est vaste et peu ornée, maïs d*une 
architecture simple et noble. En général tous les 
monuments du moyen âge en Sicile, toutes les 
fondations importantes, tout ce qui mérite l'admi- 
ration est l'œufre des deux Roger, tout h la fois 
grands princes et grands hommes. 



Le 2 juillet nous continuâmes nos courses et 
nous commençâmes notre journée par la visite de 
runîyersité , fondée par le roi Alphonse au qua- 
torzième siècle. Elle était la seule qui existât en 
Sicile : depuis quarante ans, une université rivale 
a été établie à Palerme. On enseigne dans l'établis- 
sement de Gatania le grec , le latin, le français et 
l'italien, les sciences exactes, la jurisprudence, la 
théologie et la médecine. Cette université confère 
tous les degrés et le droit 4'exercer. Son adminis- 
tration est dirige par un conseil de quatre rec- 
tcipirs et iin président. Cette dernière dignité, 
autrefois attribuée à l'évèque de Catania, est 
maintenant déférée au président du tribunal supé- 
rieur* 

5. 
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L'université possède une bibliothèque de 
soixante et dix mille Tolumes et quelques ma- 
nuscrits qui ne remontent pas au delà du quinzième 
siècle. Les cabinets d'histqire naturelle , de physi- 
que et de chimie sont peu de chose; on s'occupe à 
les augmenter. Le nombre des élèves qui suivent 
les leçons est de deux cents à deux cent cinquante, 
et les. cours embrassent trois ans. 

Après avoir vu en détail l'université , nous nous 
rendîmes au couvent des bénédictins. C'est un bel 
édifice, quoiqu'il ne soit point encore achevé : 
quatre-ving^ personnes, dont quarante pères, 
rhabitent. L'église est construite dans de très-vas- 
tes proportions, du stjrle ca usage en Italie, que 
je Bâ saurais admirer^ elte possède «n orgue 
magnifiquo fiiit à Catanfa et qui donne une Idée 
favorable des ^esaouifées de cette ville pour les 
aris f cet instrument, dont im moine, orga- 
niste du eolivent, joua devant nous «vec beau- 
coup 4e talent, e viugt et un registres et «inq 
elavien^ 

Les re^iÉBue eu couvent s'âèvent à quatre^vîngt 
mUle ducati ( trois eent vingt mille lirancs). I/aèM 
est erossé et milré c il était alors président dee 
bénédietins dltalie. Les couvents de bénédîctiBe 
établis dans la péninsule et en Sicile forment une 
congrégatioii. Tous les trois ans ils élisent un pré* 
aident et un procureur général ; celui-ci, Gluug< 



des intéiMs de l'ordre, réside à RoDl» auprès dv 
saiot-père. 

Le monastère de Catania se fait remarquer par 
UB ea^actère dt dignité et de grandeur qui a ti^u- 
jours été l'apanage de l'ordre des bénédietios : 
pour 7 être admis, il ftiat être gtentilhodime* 

La règle de oe courent a établi un usage singu*» 
lier : les moines ont deux réfectoires distincts, un 
pour If s Jours maigres, où l'on doH s'abstenir dé 
parler pendant le temps des repas , eC l'autre pour 
lès jours gras , où il est permis de s'adreser la pa- 
role, Ob a coniacré par là cette vérilé, qu'obliger 
i'iMmme au éilence c'est lui imposer une priratioil 
pénible : elle devient bien plus vive à mesure que 
les foeultés intellectuelles plus déreloppées ren- 
dent dé8ir2â>le l'échange des idées. Â ce titre les 
bénédictins deyaient y être plus sensibles que d^att- 
tres , eux en général si studieux , si instruits, eux 
qui nous ont conservé le flambeau de l'iiistêiré et 
- des connaissances humaines au milieu de la bar- 
barie el des bouiererscmenls du ÉioyeB àge« 

Le eouventde Gatania renferme une h&liothèfue 
nombreuse et bien chmsie^ elle est confiée è la di* 
reetion dâ père Gerbiga et offre un modèle de ce 
bon clasoemeat des livres qui en facilite l'usage» 
Une réunion importante d'objets d'antiquité ou 
d'histoire natnrelie y est annexée. £n un mot ce 
couvent eat sans contredit le plus beau de l'Italie; 
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mais U est înlérieur aux établissements de ce genre 
de l'Allemagne et à ceux que possédait antreÂMsla 
France. 

Le jardin a peu d*étendue; le mur qui faii sert 
d'enceinte arrêta les laves de l'Etna lors de l'érup- 
tion de 1669 : au lieu de s'amonceler, comme il 
arriyed'ordinaire, et de frandûr l'obstacle qu'dles 
rencontraient sur leur route , elles chaînèrent de 
direction, contournèrent la Tille en se portant 
▼ers la mer, et Gâta nia fut sauvée. 

Après aToir passé trois heures remplies d'intérêt 
che2 les bénédictins de <Iatanîa, nous allâmes voir 
le cabinet du chevalier de Giné. On y trouve, rangé 
séparément: 

1<* Toutes les pierres et minéraux du Vésuve; 

â« Les pierres et minéraux de l'Etna ; 

3* Toutes les espèces d'ambre de là Sicile ; 

4<» Tous les coraux; 

50 Enfin divers objets curieux du pays. 

Nous achevâmes noscourses en visitant en détail 
le musée du prince Bischery. U se compose d'un 
nombre considérable d'objets d'antiquité trouvés à 
Gatania. Parmi eux sont des statues, des bustes, etc., 
dont plusieurs d'une beauté remarquable; une 
grande variété de bronzes; une collection com- 
plète de vases étrusques et grecs et de poteries 
communes ; enfin une collection très-étendue de 
marbre de Sicile de toutes les espèces , de miné- 
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raux, de coquillages, pétrifications, coraux, 
d'objets se rapportant à^ la société du moyen âge, 
avant rinrention de la poudre, comme Yètêments 
et armes. Ces diverses collections ferment une des 
réunions les plus riches qu'un particulier pos- 
sède. 

Après la trentième olympiade (six cent cinquante- 
six ans ayant Jésus-Christ) , Carondas , législateur 
célèbre^ donna des lois à Gatauia; au nombre des 
institutions qu^elle lui dut étaient des gymnases 
publics qu'il fonda afin d'adoucir les mœurs des 
Siciliens. On y enseignait à la jeunesse à bien écrire 
et à bien parler. 

Dans la . trente-septième olympiade ( six cent 
TJngt-huit ans avant Jésus-Christ), Élionotte et 
Amériste brillaient dans cette école, le premier 
par ses connaissances dans les lois , le second 
comme géomètre. A cette époque ta géométrie était 
à peine connue et enseignée en Grèce par Thaïes. 
Hais Catanià eut aussi ses révolutions et ses infor- 
tunes. 

Hiéron, souverain de Syracuse, supposant qu'elle 
lui était ennemie , transporta à Léontium ses habi- 
tants, qu'il fit remplacer par des Syracusains et 
des Péloponésiens , et changea son nom en celui 
d'Etna. Onze ans après il y mourut, et un tombeau 
magnifique lui fut élevé, comme à un héros, par 
les nouveaux habitants. Etna reprit bientôt son 




que dkpttis «lie «onsmâ 
t plas lird la place d'armes 
i te aiége de Sfraeose. 
dhne première imputoion : 
I , Itea d'étude et d*cBaeigiiemeBt dans rao- 
liqaité la plus reculée, était ao moyen âge le liëge 
de nui^iie nifcRilé de la Siefle , et maintenant 
enear» dk eal te ?iOe apéctete des seienees i des 
artsctdtrindaatrîe. 
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Po^r ébffyser la Awrée d« notr« yojrage el hker 
Q9tne Biariehe, DMms oousdéeidàffi«8 è aopis rendre 
par n^er jà Syracuse. Eoeibarqttéa «ur un speronare, 
Bouf qi^tti^s f e p<Nr|; de Catanîa au oommeafis^* 
ment de la auit ; i huit beui^a du matin, nous en- 
tri<mdan8 celui de Syraqaae* Rien de pluimagni- 
£que que e^ tte rade , autrefois le gp^and port : ifua 
déyelDppemeDt de àmx lie«es, fermée k tous lei^ 
Ye^tB^ sm entrée est d'une largeur suffisante pour 
pers^ettre aux vaisseaux d'exécuter avec faeâité 
toojtf s Ict^rs évolutions , et leUe est en même temps 
tris*ftidi^ â déi^ndre. 

Mous trouvâmes les autorités ciquressées à sous 
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bien accueillir, et nous eûmes beaucoup h nous 
louer du général commandant Taulis et de Tinten- 
dant baron Yintimille. Mais la personne dont l'aide, 
les lumières et les conseils nous servirent davan- 
tage fut M. Tarchevèque Amorelli , bomme aussi 
distingué par son urbanité que par son savoir : un 
long séjour h Rome , une instruction étendue et 
une bienveillance particulière pour les étrangers 
lui donnent une amabilité peu commune. 

En se rendant à Syracuse , on vient chercher 
d'illustres souvenirs, seule espèce d'intérêt que 
puisse y rencontrer aujourd'hui le voyageur; mais 
les lieux sont tellement reconnaissables que chaque 
pas rappelle les grands événements qui s'y «ont 
accomplis. 

Cette multitude de villes indépendantes et sans 
cesse en guerre entre elles , qui couvraient la Sicile 
autrefois, créa mille combinaisons diverses, des 
alliances et des confédérations où le plus habituel- 
lement les faibles tombèrent sous la tyrannie des 
puissants, et parmi ces derniers , Syracuse occupa 
le premier rang. Les villes, agitées par de fré- 
quentes révolutions intérieures , passent de la dé- 
mocratie à la tyrannie , de la tyrannie h la liberté, 
et leurs alliances prennent leur source dans les 
besoins d'un peuple qui appelle des libérateurs ou 
ceux de souverains qui réclament des secours pour 
étayer leur pouvoir. 
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L*iDterveniion des Carthaginois dans les affaires 
de la Sicile, leur ambition et leurs intrigues Tin- 
rent compliquer cet état de choses et donner nais- 
sance à de nouvelles guerres. Au milieu de ce 
conflit, de ces désordres incessants, Syracuse , cité 
puissante par ses richesses et sa population consi- 
dérable, dictait souvent s es lois. GouTcrnée par 
une suite de grands hommes dont le génie exerça 
une haute influence sur sa destinée, elle sortit yic- 
torieuse des diverses crises qui paraissaient devoir 
amener sa ruine ; elle se grandit des obstacles 
qu^elle avait surmontés et devint le cœur et la tête 
de la Sicile , le foyer de son intelligence et la base 
de sa force morale. Aussi fut-elle la maîtresse de 
nie ou du moins investie d^ine puissance prépon- 
dérante : à elle seule la Sicile dut le r^le qu'elle 
joua dans Thistolre et l'importance qu'elle acquit; 
sans Syracuse, la Sicile entière aurait été prompte- 
ment réduite h la condition de province carthagi- 
noise. 

Archias , Tun des Héraclides sortis de Corinthe ^ 
fonda cette ville. Après avoir chassé les Sicules qui 
occupaient l'Ile d'Ortlgia, il s'y établit avec les Co- 
rinthiens qu'il amenait. Cent trente-cinq ans après, 
cette ville avait pris assez de développement pour 
qu'il en sortit jinç colonie qui fonda Camarina. 

Gela, ville voisine établie par une colonie de 
Cretois et de Rhodiens, était gouvernée par Hip* 
5 6 
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poi^ate. VouJaiM; IransineUre à «e$ enfant^ m kàê 
âge sç$ richesacs et son pouvoir, il confii^ en moii^ 
rapt lei|r tutelle à Géloq , aoii préfet de eavaletie, 
Bienldt /eelu|-^i exerce Yàv^ofiti ^ #on pom prfl^ 
pre et dépouille aea pupilles. |1 fj^it I9 guerre /aiuK 
ÉgestaiQS et ^ni^ PhéDÎ|;ieq« soijif priétexte d^ v^^pr 
ger le meprtre d^Dosiocua; puis prpfitaot de I9 
dijB^orde existant ejatre les babiCants rîchef (i§ Sfr 
racuse e^ le bas peuple j i| intejrvieiit etjif feô^ 
maitre de la TÎjile (1), 

Arrivé au pojipvpia' pas 4ss içoyeiis cood,a|U)ar 
blés f il légitiiQa sop uiurpaÇiou eu en faisanl um 
usage hiepreux et en jetant le pi^Dijer les ^i^de- 
ments de la puissance et de la grap4^r ^ ^Vfp 

(t) Utte ies roii d« Sytaoïue. 

ArrÎTé au p^UToir Taa Mort ou /ijant penda 

le pouvoir l'an 

Gélon 491 av. J.-C. ...... 478 av. J.-C. 

Hiéron 1 478 467 

Trasybul 467 466 

Denis 1 405 368 

Denis II 568 , S49 

Agathocles. .... 317 ...... â89 

Nicétas 289 ...... 280 

Tyniob 280 278 

Pyrrhus 277 276 

Hiéron H 276 215 

Ht^ronyme 215 214 

Marcelltts f'e^^^e de Syracuse 212ansaT#ii|t. J.-C. 
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tili. 11 remit le ^oùyèrneinent de (léfâ i son ttité 
Biétùû, détriiilit CamaHtia et Mégara, tîHea dé^ 
ifiendaniteè et l'ebellea et en transporta les habitants 
à Syracuse. Cest ainsi que Rome s'accrtit et détint 
promptement redoutable au moyen des populations 
d'Albe et des autres Tilles qiii y furent violemment 
incorporées. 

Pendant ee tempe , Théron régnait h Âgrigente: 
uni d^nté^ét et pdr le sang ê Gélon, eesdeut 
t^l'inceé eiérvèrent utie influence saltitdire stil* le 
déyeloppement delà prospérité et de là cirUisatioii 
d« la Sidilè , et Gélôn , vainqueur dcé CaHha|riQois 
pH!s d'Hymèfes , leur imposa la cèndition de re- 
noncer aui saerifleeë humains. Déraarate^ femme 
de Gélotl , avait iiégOcié te traité; les Garthaginoil 
lui offîrirent étt récompense une couronne d'or qui 
fut convertie plus tard en une pièce de monnaie , 
du poids de cinquante livres, a laquelld où doAna 
le ndiii dé démarcatii^fé. 

Â|)rè8 un règlQié de sept ans , Gélon mourut dans 
la trbisième année de la soiiante-quinzième olym- 
piade (quatre cent sdîxante-dii-sept ans avant 
Jésiis-Christ) , et les Syracusains lui élevèrent un 
itiagnillqne tombeau , près du temple de JUpiter- 
Olympted , à peu de distdnce du fleuve Anapus. 

Son frère Hiéron lui succéda et gouverna pen- 
dant onse ans avec sagesse et gloire. Il garda une 
alliance èth)ite avec Agrigente et appela à sa cour 
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Pindare, Simonides, Eschyle, Bacchylîde, Xéno« 
phane, Pharmicides, Épicarme , auteur comique 
qui modifia l'alphabet et Taugmenta de Yà et de Vjp 
pendant queCorace, de Syracuse, donnait les pre* 
mières leçons de rhétorique. 

Parmi les sculpteurs 'de cette époque , on cite 
Pythagoras, au dire de Pline, supérieur au célèbre 
Mîron. Enfin Hiéron protégea les sciences, les 
lettres et les beaux-arts, et les monuments qu'il 
éleva, les présents qu'il envoya à Olympia attestent 
son goût et sa magnificence. 

Tindarus, après lui, ayant voulu s'emparer du 
pouvoir suprême, trouva la mort dans son entre- 
prise. Cet événement fut la cause de l'étrange loi , 
pétalisme, qui condamnait à cinq ans d'eiil celui 
qui s'élevait au-dessus de «es concitoyens par ses 
richesses ou ses vertus. Son absurdité la fit abro* 
ger au bout de peu d'années. 

Syracuse prit une part active 2 la guerre du 
Péloponèse , oiï, pendant vingt-sept ans, les Athé- 
niens et les Lacédémoniens se disputèrent la supré- 
matie. Les Syracusains ayant voulu s'emparer de 
Léontium , cette dernière ville implora l'appui des 
Athéniens. Gorgias, le plus éloquent sophiste^de 
l'antiquité, fut chargé de cette mission. Des se* 
cours puissants envoyés par Athènes furent d'abord 
funestes aux Syracusains. La guerre était partout 
et menaçait de destruction la Sicile entière quand 
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un congrès amena une pacification générale. Mais 
bientôt la discorde, fomentée par les intrigues des 
Athéniens, ramena les hostilités , et la guerre des 
Ëgestains avec Sélinonte motiva l'envoi d*une flotte 
et d'une armée athénienne , commandée par Alci- 
biade, Niciaset Lamacus , contrôles Sjracusains. 
Ceux-^se mirent en état de défense et cherchèrent 
des alliés. Sélinonte, Hymère, Gela se joignirent 
à eux , tandis qu'Agrigente et Naxas s'unissaient 
aux Athéniens et que Messine , Mégareset Catania 
restaient neutres* . 

Les Athéplens tentèrent sans succès de s'em- 
parer de Messine; ils prirent Gatania par trahison 
et en firent leur place d*armes et la base de leurs 
opérations. 

Â cette époque, Syracuse avait.pris un grand dé* 
veloppement. D'abord bornée à Itle d^Ortigia , ette 
s'étendait maintenant sur le plateau en hce, qui 
la commande, et embrassait une immense étendue 
divisée en deux quartiers fermant à eux seuls des 
villes , Achradina et Tiché. 

Achradinâ, située vis à vis d'Ortigia, était jointe 
avec elle par des ponts. 

Tiché, placée à l'ouest d'Achradina , terminait 
de ce c6té la ville, que des murailles enfermaient 
de toutes parts; au delà, le plateau en s'élevant 
formait un mamelon appelé Épipolis, dont le point 
culminant, qommé Labdale, dominait la ville. 

6. 



Les Athéniens , campés près de Gatania, s'occu- 
paient de leurs préparatifs. Âpres un hiver passé è 
les achever et pendant lequel ils avaient reçu 
d*Athènes de la cavalerie et de l'argent, ils mirent 
en mer et débarquèrent au port de Tapsos. Leurs 
vaisseaux placés en sûreté sous la presquMle, ils 
s'avancèrent par l'Euryale, sur TÉpipolis, qu'Us 
gravirent , et poussant sur les dernières hauteurs à 
Labdale, ils y construisirent un fort pour mettre 
à couverts leurs dépôts et leurs aiiprovisionne* 
ments, et étant accrus de quatre cents cayaliers 
envoyés d*Égeste ou par leurs autrefli alliés, ils 
commencèrent le siège. L'armée athénienne était 
commandée par Nicias et Lamacus, Alcibiade ayant 
été rappelé par le peuple pour rendfe compte des 



offenses qu'il ayait commises envers les dinix. 

De leur côté les Syracusains avaient ajouté à la 
défense de leur TîUe, et divers travaux amenèrent 
plusieurs combats. Le siège continuait, et Taban- 
don desalliés de Syracuse semblait (trésager sa chute 
quand un* secours puissant, envoyé par les Lacé- 
démoniens, sous les ordres de Gylippe, après avoir 
pris terre à Messine, arriva h Syracuse. A peine sa 
-jonction opérée, Gylippe marche aux retranche* 
ments ennemis , s'empare de Labdale et somme les 
Athéniens d'évacuer la Sicile. Nicias, convaincu 
qa^il oe peut se soutenir sur l'Épipolis, se retire au 
Plymmerium et s'y fortifie. Gylippe Fy attaque une 
première fois sans succès; mais renouvelant ses 
efforts, il s'empare des premiers retranchements 
des Athéniens. Alors ceux-ci appellent à eux leur 
flotte dans le grand port, s'établissent solidement 
dans cette presqu'île et y attendent les renforts qui 
leur sont promis. Mettant à profit ce délai, Gylippe 
parcourt les villes alHés de Syracuse et en ramène 
der troupes. 

Be retour, il persuade aux Syracusains de ten- 
ter une bataille maritime , et leur flotte , sortie des 
deux ports, combat avec succès celle des Athé- 
niens, tandis que Gylippe enlève, par une attaque 
sinmltanée sur terre, plusieurs retranchements des 
Athéniens et r^serre davantage leur armée. L'ar- 
rivée de Démosthènes avec soixante-cinq vaisseaux 
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et im grol eoi^ de troupes rend le bmÊT9§^ ittt 
Athéniens; Yonlant profiler de la bonne dispèsitlon 
de ses troupes, Oëmosthènes, par «ne marche de 
nuit , tiasse l'Anapns et attaque le fort étabH à Laln 
dalé au seoiraet de l'épipolis ; maïs ses troupes sorti 
battues, mises dans le plus grand désordre et se 
retirent dans lenr camp. Les athéniens^ ne pou* 
vaut plus former Fespoir raisonnidilé de se rendra 
maîtres de Syracuse, n'avaient d'autre parti h pren* 
dre que de se retirer; leur salut, dans h position 
qu'ils ayaient ^tï$e , dépendait umqueinent de leur 
supéf iorité sur la mer, et diaque nioment pou? ait 
la leur enlever. 

NiciUs s'opposa d'abord A tette retraite $ puis re* 
connaissant sa néotissité j il suspend M départ^ ef- 
frayé des présages sinistres qu'il tire d'iule ëdqiëc 
de lune* Pendant ce temps « lesSyracuSainsi ayant 
renforcé et amélioré leur flottu, liyrent plusieurs 
combats dont le dernier est une rtetoire signalée t 
alors ils forment, par des Taisseaut à ranere^ des 
chaînes et des trayaux , l'entrée do grand port et 
oéeupent tout Fespaee entre l'extrémité méridio- 
nale d'Ortîgia et la pointe opposéedu Pljrminerium. 

Les Athéniens^apris avoir foitune tentative dés- 
espérée et infructueuse pour briser cette barrière 
et sortir, brûlent leurs yaisseaux et entreprennent 
une retraite par terre sur Gatania. Formés en. deux 
masses, la première commandée par Nieias et rau«- 



tft iMN^IMoiafUièQM, ils se meUeol en mafcbe,. 
fjMpeBt PAmpiif êi UfumiM Syraeaie; mais ar- 
rêtés à chaque pas par J'ennemiy CrouvaDt las cUSlas 
reMadiésM inpivasiblas à forcar^ ils S€ résolycnt 
i pélrapradar «t repasseal FAimpus dans ^ b«M. 
i'mmife sur fw^ua piHiiC dis )a c^la iiae TiHis 
;»iM# iSii aaaeiK làîUf pour m pas teiyr rester où ils 
paissait «a r^fui^ar^ sa déteadre et atta«df a dea 
secours. Nicias, précédant Démosthènes , gagne de 
Vmmf^i Wwn^Hm^ fVl le aujjt .s'éi^e, et le 
déifiai4r^ ae pfft flmn «b» trpnpas, ep^eloppées H 
aUWMle« 4ê toutes parts et q^i épr^ouriept les par* 
tes Ma ptoi grjB^Aes. E^fia , ^ÇGat>14# par le poinbre 
cAa9Pw4^ dea^areiidreffecfaTlefaifre, six mille 
bompçi, ^ PfH ^uryécu i ^ee désastre, mettient 
Iw les isrinei «k so«t fajjto prisonniers. Ajtteiat i 
spipfottri ispr tes feprds 4v U^"^^ Asiaia>e, 4oDt 
l'MUiepu iOpeMP^ d^j^ to rife opposée, Ni<»u ^ 
ceii4 ^ di«créMo9 afieic I^ peu 4e monda fui lui 

Aûisi ^ détiwÂle un$ aipiée da quaraïae mi|ie 
iMNiun^» U plus gi:?9de qu'et^t jamais rassemblée 
Athènes et dont la perte entraîna immédiatement 
sa r«ine, résultat MfstiUiUe des entreprises supé- 
Fieujres aux moyens des empires qoi les font, tan- 
dis ^e l'opinion ajouta beaucoup à h puissance de 
^yrajcuae* Cèlte v^ souilla sa gj^ire eo f^s^nt 
W0ufi^ Ificiiss et l^oathtees; jf^ajs e^ seliyraot 
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i la barbarie et ë la cruauté alors si babitoeHes, 
elle ne fit que suivre l'exemple souvent donné psr 
les Grées durant eette longue guerre. 

Les Syracusains , sortis de oette crise par hor 
courage, leur persévérance et le secours de lenrs 
alliés, et ayant retrouvé le repos, a'occupèceDt 
de raméllor^tion de leurs lois. Dioclès leur donna 
celles qu'ils suivirent jusqu'à la conquête des &o- 
mains. 

Les Carthaginois, occupés à mettre ~â exécutioD 
leurs Tuesanlbitieuses, réunirent une armée et une 
flotte nombreuse pour conquérir la Sicile. Les Sy- 
racusains courent aux armes et battent leur flotte. 
Malgré cet échec , les Carthaginois débarquent et 
prennent Âgrigènte , Selinonte et Hymère. Le salât 
de la Sicile ne repose plus que ivir Syracuse^ où 
les habitants des villes conquises viennent chercher 
un asile. Alors Denis parait. De basse extraction, 
il remue les passions du peuple pour conquérir u 
confiance, puis se fait déléguer le pouvoir; il 
l'exerce d'une manière ferme, contracte des allian- 
ces illustres et s'occupe de combattre les Cartha- 
ginois. 

Après une lutte longue et opiniâtre et une alter- 
native de succès et de revers , il fait la paix avec 
Carthage et profite des loisirs qu'elle lui laisse pour 
étendre sa domination sur diverses rilles de l'Ile* 
Après avoir fait d'énormes préparatift , îl recoin- 
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I la guerre. Les Carthaginois accourent pour 
défendre leurs possessions. Réduit à la défensive, 
Denis est bientôt assiégé dans Syracuse, et lesCar- 
tliaginois viennent camper sur les bords de l'Âna- 
pus. Secourus par leurs alliés du Péloponèse, les 
Sfracusains échappent au péril qui les menace, et 
les Carthaginois, attaqués par la peste, payent trois 
centa tulents à Denis pour obtenir de lui qu'il ac- 
corde aux citoyens de C^irthage la liberté de se re- 
tirer sans obstacle, abandonnant à la discrétion 
des Syracusains leurs alliés et les barbares qui ser- 
vent dans leur armée. 

Après avoir réprimé diverses révoltes, établi son 
autorité ou son influence sur la plus grande partie 
de rile et régné trente-huit ans , Denis termina sa 
carrière et transmit le pouvoir à son fils, Denis le 
jeune. Mais celui-ci ne le conserva pas longtemps. 
Peu après, Timoléon, envoyé de Corinthe avec des 
troupes, vient, sur la demande des Syracusains, 
rétablir la paii troublée. 11 fait régner chez eux le 
bon ordre , y attire un grand nombre de Grecs , et 
après un gouvernement de plusieurs années, il 
laisse la Sicile tranquille et florissante. Les villes 
confédérées envoyèrent alors en commun une dé- 
putation à Babylone pour complimenter Alexandre 
le Grand. 

Bientôt Tambition d'Agathocles causa de nou- 
veaux désordres à Syracuse. Après s'être fait un 
5 7 
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grand renom par sa capacité et sa brafoure, il ar- 
riva au pouvoir, mais à la suite d'excès atroces. H 
fait la guerre aux Carthagioois avec des chaoees 
variées. Vaincu à Hymère, il se retire à Syraeuse, 
que les Carthaginois assiègent. Alors Agathocles 
exécute une graude résolution , et après avoir con- 
fié la' défense de Syracuse à son frère , il porte la 
guerre en Afrique , obtient de brillants succès et 
menace l'existence même de Carthage. La terreur 
y fut telle , que pour apaiser les dieux les prêtres 
immolèrent à Saturne trois cents hommes et deux 
cents enfants choisis dans les premières familles. 

Les succès d* Agathocles continuent en Afrique , 
où il prend le titre de roi. Agrigente, voulant alors 
substituer sa domination en Sicile à celle de Syra- 
cuse, fait la guerre à ses alliés, et il en résulte 
une confusion générale ùani ce pays» Agathocles 
accourt , vient y prendre part, laissant le comman- 
dement en Afrique à ses fils. La fortune les aban- 
donne, et la puissance qu'il a élevée en Afrique 
s'écroule. Il se jette dans de nouvelles aventures > 
finit par mourir assassiné, et Syracuse fait la paix 
avec Carthage. 

De nouveaux troubles déchirent bientôt Syra- 
cuse, et les habitants appellent Pyrrhus roi d'J^ire 
pour les apaiser. II arrive et remplit leur attente; 
mais la manière dont il abuse de son autorité ne 
tarde pas à le rendre odieux , et il quitte la Sicile. 
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On dit qu'en partant il s*écria : u Quel palestre je 
laisse aux Carthaginois et aux Romains ! » 

La Sicile, demeure sans gouyernement , ap* 
paufrie par' les concussions d'Agathocles et par 
ces guerres continuelles , était près de sa ruine. 
Syracuse choisit pour chef Hiéron, rejeton d'une 
illustre famille et homme d'une grande vertu.. Il 
rétablit Tordre partout , forme une armée unique- 
ment composée de Siciliens et fait reconnaître de 
oouTeau le pouvoir de Syracuse par un grand nom* 
bre de Tilles de Tile. Alors le peuple lui défère la 
couronne et lui donne le titre de roi. Les Romains 
interfiennent , et les Syracusains , d'abord leurs 
eonefflis, concluent avec eux une trêve de vingt- 
cioq ans qui les sépare des querelles des Romains 
et des Carthaginois. Ils deviennent les alliés des 
Romains ; qui soumettent tout le reste de Tile. 

Exempt de guerre , Hiéron tourna avec tant de 
succès ses soins vers la prospérité intérieure, IV 
griculture, le commerce et l'industrie, que la réu* 
nion des villes formant son royaume suffisait à ' 
fournir à tous les besoins du reste de l'Ile ravagée 
par la guerre, et des armées belligérantes, et même 
à ceux de Rome. La population augmenta et s'en- 
richit, et la ville s'embellit. Sous ce règne vivait 
Archimède. Hiéron réunissait à sa cour les plus 
illustres poètes de son temps , Théocrite, Moschus 
et Bien. 
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Cette première guerre punique, qui avait duré 
vingt-quatre ans, fonda la puissance des Romaini 
en Sicile. Les Carthaginois ^hetèrent la paix en 
renonçant à leurs possessions, et particulièrement 
à Lilibœùm (Marsalla), assiégée depuis dix ans; 
ils promirent en outre de vivre en bonne harmonie 
avec Hiéron et les autres alliés des Romains; ils 
payèrent comptant à leurs vainqueurs mille ta- 
lents, prirent l'engagement d'en donner deux 
mille deux cents autres dans un espace de temps 
déterminé, et les Romains désignèrent la partie de 
la Sicile qu'ils possédaient par le nom de première 
province romaine.' 

Au commencement de la seconde guerre puni- 
que, ils envoyèrent en Sicile une nombreuse ar- ^ 
mée, commandée par le préteur Émilius, pour la 
défendre contre les Carthaginois; mais deux flottes 
et deux armées parurent à la fois. L'une attaqua 
Lilibœum, l'autre Syracuse. Hiéron et Émilius 
s'opposaient avec succès aux Africains quand la 
' mort de Hiéron changea la destinée de la Sicile. A 
quatre-vingt-dix ans il perdit la vie, après en a?oir 
régné cinquante-quatre , regretté de ses sujets et 
de ses alliés. Simple dans ses mœurs , ne se ser- 
vant de ses richesses que pour le bien de ses sujets, 
il fut l'inébranlable ami des Romains. Il voulait 
déposer la couronne avant de mourir, et ne la con- 
serva que sur les instances des Syracusains. 
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Son petit-fils Hiéronymus lui succéda, mais pour 
la ruine de ses sujets. Ayant renoncé à Talliance 
des Romains, il se lia aux Carthaginois, et après 
ayoir mis à la tète de ses troupes deux Carthagi- 
nois, Syracusains d'origine, Hippocrate et Épi- 
eide, il entra en campagne et fut assassiné par ses 
soldats*^ 

L'armée proclama la liberté t la liberté enfanta 
des troubles continuels. Les uns voulaient Falliance 
des Romains, les autres celle des Carthaginois; 
une anarchie complète désolait le pays quand Mar- 
cellus accourut en toute hâte, entreprit le siège de 
Syracuse par. terre et par mer. On sait les moyens 
de défense que créa le génie d'Archimède. L'inter- 
Tention des Carthaginois étendit le cercle de la 
guerre. Marcellus, ayant introduit ses troupes par 
surprise dans l'Ëpipolis, s'empara de Tica et de 
Néapolis, et Syracuse, réduite à Achradina et à Or- 
tigia , tint encore en échec toutes les forces romai- 
nes. Les chefo syracusains, Millon et Hippocrate , 
étaient campés arec une partie de leurs forces sur 
TAnapus. Secourus par les Carthaginois, ils atta- 
quent de tousc6tés les Romains, mais sans succès. 
Ce fut le dernier grand effort tenté par eux. Les 
maladies causées par le yoisinage des marais por- 
tèrent leurs ravages dans l'armée de Syracuse , qui 
vit mourir ses principaux chefs. 

Les Carthaginois amenaient de nouveaux ren- 

7. 
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forte quand la flotte romaine alla à leur rencontre 
et les força à se retirer. Alors, désespérant de pro- 
longer davantage la résistance , Épicide se retira à 
Agrigente, et les Syracusains entrèrent en négo- 
ciation a?ec les Romains. 

Les soldats étrangers, mécontente de la conven- 
tion, se révoltent, égorgent les préteurs , et réso- 
lus à se défendre encore, se donnent de nouveaux 
chefs; mais les Romains, introduits par trahison, 
tombent sur les révoltés et en font un affreux car- 
nage. Alors les Syracusains se rendent en deman* 
dant seulement la vie sauve. La ville est saccagée , 
et malgré les ordres de Marcellus, le grand Archi- 
mède tombe frappé au milieu de cette confusion. 
La défense de Syracuse avait duré trois années. 

Telle fut la fin de cette ville et en même temps 
de la gloire, de la prospérité et de la puissance de 
la Sicile. 



Ai^ourd'faui Syracuse compte seize mille habi-^ 
tants. Boroée à l'Ile , formant TancieD emplaoe» 
ment d*Or(igia, elle est entourée d'une bonne en* 
ceinte. Des ouvrages multipliés la cou?rënt du côté 
de terre et gardent le débouché en ayant des ponts. 
Commencés par Philippe II , roi d'Espagne , ils ont 
été terminés par jCharle^Ul. Dominés à trois cents 
toises et entièrement à découvert , ils auraient be« 
soin , si cette ville reprenait quelque importance 
maritime, d'être précédés par un fort bâti sur le 
plateau. 

Dans son enceinte actuelle on retrouve la ibn- 
taine Aréthuse, célébrée par les poètes. Elle conti- 
nue à couler avec abondance. Autrefois divinité, 
plus modeste aujourd'hui, elle ne sert plus qu'aux 
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usages les plus obscurs et les plus yulgatres. Mais 
la succession des siècles n'empêche pas les noms 
de la fable et de TOIympe d*ètre encore vivants en 
Sicile. 

Au milieu des eaux de la mer., à peu de distance 
du rivage , surgit une autre fontaine d'eau douce 
appelée vulgairement Vœil de Zilitca. Les poètes 
l'avaient aussi divinisée et la supposaient le fleuve 
Alpfaée venant mystérieusement des montagnes 
d'Arcadie pour se joindre à sa bien-aimée Are- 
tbuse. 

Syracuse est peu riche en antiquités; elle donne 
cependant par l'ensemble de ses ruines et les bou- 
leversements de son sol étendu une idée de ce 
qu'elle a pu être. Une multitude d'excavations ont 
été pratiquées sous l'ancien emplacement de la ville 
pour se procurer les matériaux nécessaires aux 
contructions ; mais plusieurs de ces cavernes ont 
des proportions si vastes qu'elles sont évidemment 
l'ouvrage de la nature. Syracuse .a donc été bâtie 
en partie sur un sol creux. Les plus remarquables 
de ces cavernes servaient de prisons. 

L'une, située i l'ouest, est connue aujourd'hui 
sous le nom d'Oreille de Denis : on comprend 
difficilement Tétymologie de ce nom , à moins que 
quelque effet d'acoustique ne permit d'entendre ce 
qui s'y disait à une grande distance. Elle a quatre- 
vingts à cent pieds de hauteur et se termine à sa. 
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partie supérieure par un fort rétrécissement. Un 
superbe écho s*y fait entendre , et un bruit médio* 
cre y produit l'effet d'une grande explosion. 

A peu de distance de VOreille de Denis ^ dans 
remplacement de Néapolis, sur la pente du plateau 
et ouvert en face de la mer, est un ancien théâtre 
découTert en, partie : taillé dans le rocher ainsi que 
les gradins, comme celui de Taormina, il n*a eu 
besoin pour servir que de constructions inférieures 
d'assez peu d'importance; sa capacité, calculée 
pour quinze mille spectateurs, ne correspondait 
pas à l'immensité supposée de la population de la 
. Tille : probablement chaque quartier avait son 
théâtre. A peu de distance de ce lieu , en se rap- 
prochant d'Ortigia et toujours sur l'emplacement 
de l'antique Néapolis, était un amphithéâtre dont 
on reconnaît encore quelques restes. 

En marchant vers l'est hi le centre de la ville, 
sur l'emplacement de Tica et d'Achradina , le pla- 
teau, couvert de débris, est encore sillonné par 
d'anciennes carrières devenues des catacombes et 
qui servaient autrefois de sépulture. On retrouve 
des tombeaux ornés d'architecture, mais vides et 
déserts; on place de ce côté, au commencement 
de l'emplacement de Tica , celui d'Archimède : 
deux simples pilastres taillés dans le roc en mar- 
quent l'entrée. Longtemps ignoré, quoique l'objet 
de recherches fréquentes , Cicéron eut ,|dit-on , la 
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[Ivoire de le déeouTrîr et d'indiquer le Heu regardé 
aii^oordliiiî oonme ayant reçu les restes de ce 
grand homme ; une s|Mre inscrite dans un cylin- 
dre rappdttit une de ses découfertes et sculptée 
sur la porte du tombeau serfit à le faire recon- 
naître. 

A peu de distance est située l'église de Saint- 
Martial; au-dessous sont des catacombes qui ren- 
ferment une autre église souterraine, la plus an- 
cienne de la Sicile; mais c'est tout à fait à l'est que 
sont placées les grandes prisons de Denis, con- 
nues aussi sous le nom de Latomies( carrières): 
elles sont si remarquables qu'il est confenable de 
les décrire. 

Au-dessus et à leur entrée est aujourd'hui bâti 
le couvent des* capucins. Un chemin étroit, en 
pente régulière , ouvert dans le rocher , conduit à 
un vaste espace environné de rochers k pic et 
comme taillés au ciseau; la forme variée de leurs 
contours divise le terrain qu'ils enferment en par- 
ties plus ou moins grandes , mais dont la réunion 
compose plusieurs arpents. L'élévation des rochers 
est au moins de cent pieds; le sol est une terre 
végétale abondante , la culture et les arbres nom- 
breux qui y croissent en ont fait un très-bean 
jardin : on y voit peu le soleil , et cependant les 
fruits y mûrissent. Diverses grottes y aboutissent 
et servaient sans doute de logements aui prison- 
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Qiers en même temp« que l'espace découTert pou- 
vait leur être abandonné sans que Ton eût à crain- 
dre leur évasion ; ainsi les prisonniers recevaient 
quelques adoucissements a leur triste sort. C'est là 
probablement que furent déposés et détenus les 
sept ou huit mille Athéniens qui survécurent aux 
désastres de Tarmée de Nicias et de Démostènes. 

Nous naviguâmes quelques moments dans la 
rade, et après Favoir traversée, nous entrâmes 
daos une rivière de très-bonne eau douce \ elle a 
droit à une mention particulière. Ses sources sont 
très-voisines et deux affluents s^ réunissent : celui 
de gauche se nomme Ânapo, celui de droite Cyané. 
Sur le bord de ce dernier on trouve en grande 
quantité le papyrus , dont on se servait avant l'in- 
vention du papier. Le papyrus de Syracuse était 
ein{4oyé de préférence par les anciens : on en pré- 
pare encore comme objet de curiosité. La partie 
inférieure de la tige se coupe longitudinalement 
en bandes extrêmement minces que Ton assemble 
en les collant avec de l'amidon les unes à côté des 
autres, et sur lesquelles on en place d'autres en croix . 
pour assurer leur cohésion. Une fois sèches , on 
peut écrire sur ces feuilles sans aucune difficulté. 

Près du lieu où nous nous trouvions était jadis 
le magnifique temple de Jupiter-Olympien : deux 
colonnes indiquent son emplacement. Un peu plus 
loin, de ce côté et sur le fleuve Asinare, est en- 
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eore debout UDe colonne élerée poor perpétoer la 
mémoire de la destruction de Farmée athénieDO^. 
Noos rerlnmes en rille poor en Tisiter Yinté- 
rîenr. Les senls monuments anciens dignes d'at- 
tention qu*elle renfferme sont le temple de Minenre) 
devenu la catiiédrale : quarante colonnes da style 
dorique, liées par des murs modernes , en for- 
ment Fenceinte; un portail appliqué à l'entrée de 
rédifice lui a foit subir la transformation néces- 
saire â sa destination actuelle; et un musée des- 
tiné à reocToir les objets trouTés â Syracuse, à 
peu près Tide encore , et qui renferme cependant 
une assez belle statue de Venus sortant do bain, 
Tantée beaucoup , mais mutilée et prirée de la tète 
et du bras droit. 



Après vingt-quatre heures passées à Syracuse » 
nous repartîmes pour Calania. Voyageant de jour 
cette fois , nous pûmes en passant jeter un coup 
d'œil sur Augusta, dont la situation, sous les 
rapports maritimes, est superbe. Un enfonce- 
ment de huit ou dix milles forme une immense 
rade parfaitement sûre et qui pourrait Contenir 
tous les vaisseaux de r£urope. La passe est large; 
cependant un phare en signale l'entrée à cause 
des bas-fonds situés en avant de la .presqu'île sur 
laquelle Augusta est bâtie. Les fortifications de la 
ville sont peu de chose , mais le port est défendu 
par de bons forts placés dans Teau et couvrant le 
mouillage intérieur. Augusta s'élève sur les ruines 
d'une ancienne ville nommée Mégare, fondée 
5 8 
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per une colonie de Mégariens chassée de Tapsos. 

Dans la cinquante-septième olympiade (cinq 
cent quarante-huit ans avant Jésus-Christ ), Théo- 
gnis de Hégare donnait des leçons de sagesse en 
très-heaux Ters élégiaques. Lors de la guerre entre 
Athènes et Syracuse , Hégare resta neutre : les 
Romains la laissèrent à Hiéron par le traité qu*ils 
firent avec lui; elle fût constamment depuis sous 
la domination de Syracuse , jusqu'au moment où , 
dans la cent quarantième olympiade , Harcellus la 
prit d*assaut. 

De retour à Catania dans la nuit, nous nous 
mimes en route de bonne heure pour l'intérieur 
de la Sicile. 

Une bonne route praticable aux voitures et 
construite nouvellement conduit de Catania â 
Palerme : nous la suivîmes pour aller à Calala- 
nisetta , d'où nous avions Tintention de nous ren- 
dre à Girgenti , l'ancienne Âgrigentum , et ensuite 
à Palerme en visitant les ruines de Sélinonte et le 
temple de Ségeste. 



En partant de Catania , nous continuftmet i con* 
tourner l'Etna. Dominatettr majestueux de laSiolle, 
ce géant est ru de partout ; mais Ici nous rampions 
à ses pieds. Nous traversâmes les bourgs de Paterno 
et de Biancarilla : prérenus de notre passage, les 
habitants foulaient nous retenir et nous fêter, mais 
nous ne nous arrêtâmes pas , et après avoir fait 
Tingt*-éinq milles, nous arrÎTâmes à Aderno,où 
nous nous reposâmes. Au milieu de ce pays, qui 
doit sa création â l'Etna, on Toyage toi^ours au 
milieu des lares, car les éruptions s'y sont succé- 
dées sans relâche, et l'on se demande, sans pou- 
voir rexpliquer autrement que par le fait, comment 
des hommes peuvent se soumettre Tolontairement 
à vivre sur un sol toujours prêt à trembler, à s'ou- 
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¥rir, à 8*enflammer. Mais Thomme est resclave de 
Thabitode; le temps familiarise arec les plus 
grands périls , et si imposant , si terrible qu'il soit, 
un spectacle renouvelé tous les jours cesse de nous 
émouvoir : c'est le danger nouveau qui intimide, 
c'est la chose imprévue, ignorée, qui frappe Tes- 
prit de la multitude ; Timagination nous crée une 
vie idéale dont les rêves ont souvent bien plus de 
puissance sur nous que la réalité elle-méime. Les 
hommes sont avides de sensations , et on les con- 
duit plus aisément par l'étonnement qu'on leur 
cause que par le bien qu'on leur fait. Étrange mys- 
tère que l'homme! Nos désirs, nos facultés, tout 
ce qui nous environne est un mystère. 

A partir d'Aderno , on s'éloigne de l'Etna ; et dès 
lors on tourne constamment le dos à cette mon- 
tagne. Nous descendîmes dans une vallée étroite 
et nous traversâmes le Giavetto , rivière peu consi- 
dérable et torrentueuse comme toutes les rivières 
de la Sicile. Des montagnes toutes de terre, mais 
privées d'arbres, forment cette vallée; les monta* 
gnes supérieures, sèches et dépouillées , présentent 
le paysage le plus triste et donnent une teinte grise 
à tous les alentours. Cependant la culture dont elles 
sont susceptibles pourrait les embeUir ; mais faute 
de bras, elles produisent seulement des herbes, 
que l'ardeur du soleil a bientôt réduites en pous- 
sière. Le partage des eaux étant constamment au 
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nord, les rnootagoes traversées par la route se com- 
posent de contre-forts confus et tourmentés qui 
sont séparés par des ravins profonds , ouverts au 
midi, et destinés à donner issue aux eaux dans la 
saison des pluies et au moment de la fonte des 
neiges. 



8. 



En quatre heures et demie, d*Aderno nous al- 
lâmes à Régalbuto : même nature de pays et soli- 
tude désolante; aucun troupeau n'anime le pay- 
sage, la rencontre d'aucun voyageur ne lui donne 
de la Tie. Régalbuto , comme tous les bourgs de la 
Sicile, est adossé à une montagne et situé aux trois 
quarts de son élévation. Un vieux château en oc- 
cupe le sommet , circonstance qui rappelle la féo- 
dalité et les guerres du moyen âge : ces forts mul- 
tipliés maîtrisaient les populations et en même 
temps les défendaient contre leurs ennemis. L'ag- 
glomération des habitants date de cette époque de 
désordre ou lui est encore antérieure. Là point de 
villages à la manière du continent; mais aussi, ex- 
cepté les villes maritimes , point de cités comme 
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les nôtres $ et par les mœurs de oeui qui y TÎTent 
et la nature de leurs habitations , on peut indiffé* 
remment et à sa Tolonté leur donner ces deux 
noms : les Tilles sont de gros villages ou les Yil* 
lages sont de petites filles. 

En tràrersant les populations ^ nous étions firap-» 
pés de la variété qui existe dans l'habillement des 
femmes : il rappelle leurs diverses wigines et lel 
différentes races dont descendent les habitants de 
la Sicile. Mais le costume des hommes , presque 
partout le même , o£Fre aux yeux un disparate oho* 
quant avee celui des femmes : sévère et triste , il 
est rendu ridicule par la coiffure générale. Le vul* 
gaire, le trivial bonnet de coton blanc, dont Tu* 
sage en France a pour limites Tenceinte de l'hôpital 
et de la cuisiiie, est universel dans les campagnes $ 
partout on le retrouve avec sa longueur démesurée, 
qui en Ait jretomber l'extrémité sur l'épaule, et le 
cavalier comme le piéton le portent sans éprouver 
le besoin de se garantir la vue de l'action d'une ln« 
mière vive et éclatante. Bien de moins poétique as* 
sûrement, et ce pays est pourtant le berceau de la . 
poésie. 

N'ayant pas trouvé de maison logeable à Eégal- 
bttto, nous continuâmes notre route et marchâmes 
encore U*ois heures et demie pour arriver è Saint- 
Philippe d'Ârgiro , bourg à peu près semblable i 
Régalbuto par sa grandeur et sa position. Arrivés 
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i onze heures du soir, les autorités ne négligèrent 
rien pour nous trouter unasiie. On nous ouvrit 
une assez chétiTe maison, mais la discorde y ré< 
gnait dans toute sa fureur : le petit nombre de 
pièces dont se composait l'habitation était dirisé 
par le milieu , barricadé , et les maîtres de chacune 
des parties semblaient disposés à soutenir un siège. 
C'étaient deux frères ennemis ! A notre aspect et 
dans notre intérêt, les barrières tombèrent, une 
trè?e fut. conclue et sa durée fixée au temps de 
notre séjour. 

A cinq heures du.matin nous continuâmes notre 
route. Nous pûmes Toir de nouveau que le manque 
de population est un des grands malheurs de la 
Sicile. La terre , riche et féconde , comble de biens 
les hommes après le moindre travail. Les habitants 
de Saint'Philippe cultivent les environs de leur 
ville, dont la beauté est ravissante ; mais. bientôt on 
retrouve le désert , des collines arides, des rivières 
sans eau et des vallées pareilles à de profondes or- 
nières. Une petite ville qu'on traverse , Léonforte , 
située à trois lieues , coupe un peu cette monoto- 
nie, et quatre heures après nous étions en vue de 
Castrogiovanni. Placée sur un plateau élevé et isolé 
dont la sommité est en partie occupée par un 
vieux château , une superbe végétation et de ma- 
gnifiques arbres environnent de tous les côtés cette 
ville : c'est l'ancienne Enna^ où les poètes font 
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naître Cérès. Le froment y venait, dit-on , sponta- 
nément et sans culture. Ce devait être la patrie de 
de ia déesse des moissons. 



Les Syracusains fèndèrent Enna dans la qua- 
trième année de la Tingt-huitiëme Olympiade. Ses 
médailles portent le même type que celles de Sy- 
racuse, et le Pégase dont elles sont empreintes in- 
dique son origine corinthienne. Dans la soixante- 
quinzième olympiade , Gélon y fit élever un temple 
à Gérés. La statue de la déesse était déjà placée 
dans le sanctuaire quand la mort de Gélon inter- 
rompit les travaux et empêcha l'achèvement du 
temple. Enna se révolta contre Denis Fancien; 
mais après la paix faite avec les Carthaginois , elle 
retomba sous son pouvoir; Revenue sous la domi- 
nation de Garthage, Timoléon l'en délivra dans la 
cent dixième olympiade (trois cent trente-six ans 
avant Jésus-Christ). Dans la cent dix-septième 
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(trois cent huit ans ayant Jésus-Christ) , réunie aux 
Agrigentins et aux habitants de Gela et de Léon- 
tium, elle tenta en l'absence d*Agathocles , alors 
occupé en Afrique, de rétablir la liberté dans les 
Tilles de Sicile. Lors de la lutte des Romains et des 
Carthaginois , elle se rangea d'abord du côté de 
ceux-ci, mais elle finit, dans la cent trente et 
unième olympiade (trois cent cinquante -deux ans 
avant Jésus-Christ), par se donner volontairement 
aux Romains , auxquels elle demeura fidèle. 

En face de Castrogiovanni est un autre monticule 
d*une hauteur pareille h celui sur lequel repose ce 
Tillage. Couronné aussi par des fortifications du 
moyen âge et couvert d'habitations et de jardins 
sur la pente nord , il présente le même coup d'œil 
pittoresque, la même végétation. C'est la petite 
Tille de Calataseibetta. Un étroit intervalle forme 
comme une trouée entre les deux positions qui se 
correspondent et au milieu desquelles passe la 
route; c'est un des rares points de l'intérieur de la 
Sicile qui me semblerait mériter d'être dessiné. 
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Après quelques heures de repos, nous conlî- 
DUâmes notre route , et avant la fin du jour nous 
traversâmes une autre bourgade appelée Yilla- 
Rosa. Il faut toujours parcourir une espèce de dé- 
sert pour atteindre un lieu habité. Les environs de 
celui-ci sont charmants à cause des soins particu- 
liers qu'on y donne à la culture. On retombe en- 
suite dans le même désert; mais bientôt, en appro- 
chant de Çalcanisetta , chef-lieu de province, le 
pays s*embellit d*ane riche végétation. 

Cette ville est à quatre heures de marche de 
Tilla-Rosa. Nous y arrivâmes tard; heureusement 
le baron Rigelefi, intendant, et le colonel Laigî 
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Gioja, commandant, ainsi que les principales au- 
torités, nous attendaient , et nous pûmes nous re- 
poser avec délices des fatigues d'une longue jour- 
née de voyage que la chaleur avait rendue encore 
plus pénible. Comme il n*y a que peu de choses à 
voir à Calcanisetta , dès le lendemain matin nous 
nous mimes en route pour Girgenti. Le chemin 
étant impraticable aux voitures, nous montâmes â 
cheval. Nous traversâmes un pays ouvert, coupé 
par des collines qui se dirigent en général vers la 
mer : aride et inhabité, il devient encore plus 
triste , car les sommets des hauteurs sont rocail- 
leux. Au-dessous on trouve des mines de soufre 
très-riches : nbus en visitâmes plusieurs en pleine 
eiploitation et dans lesquelles nous descendîmes 
par une galerie de vingt toises environ de profon- 
deur. Le minerai, dont la gangue est calcaire, 
rend seize pour cent. On le place, pour en extraire 
le soufre , dans des fourneaux à ciel ouvert , creu- 
sés dans la terre , profonds de deux pieds et de 
quatre h cinq de diamètre. Le soufre, mis en fu- 
sion au moyen d-un feu de sarments entretenu pen- 
dant douze heures, s*écoule par un petit canal pra- 
tiqué à la partie inférieure et que Ton lient bouché 
pendant la combustion. Cette industrie, très-faible 
autrefois , a pris un grand développement depuis 
un petit nombre d'années : elle a aujourd'hui pour 
résultat une exportation annuelle , en France et en 
5 9 
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Angklem, de sepi ceot miDe qaintaoz de soufre 
destmés à faire de Fadde solftiriqiie pour la fabri* 
cation de la soade artificielle. Les procédés pour 
la prodoctioB du soufre ont été fort améliora par 
ks soins d^in Français établi près de Palernue : 
opérant dans des tascs dos , il obtient une écono- 
mie de moitié dans la q[ttantilé du minerai employé 
et meilleure qualité dans les produits. 

Jusqu'à Canigatti, on rencontre ça et là quel- 
ques surfoccs cullifées, semblables à des oasis, 
qui annoncent ordinairement la présence de Teau. 
Quatre localités, depuis Cakanisetu, donnent un 
foible filet d*eau, mais on ressent les effets d'un sol 
brûlant ; toutes les sources ont une température de 
Tingt degrés centigrades. Un torrent, presque à sec 
en été, passe à Ganigatti : ce village, situé sur le 
pencbant d'un rocher nu et brûlé, me rappela 
ceux de la Syrie. 

En approchant de Girgenti, le pays prend un 
nouTel aspect. Le plateau étant occupé par des ra- 
vins parallèles à la mer, les interTalles relevés for- 
ment une ceinture qui suit le rivage et, s*abaissant 
ensuite, présente à Tœil un amphithéâtre verdoyant 
et cultivé dont la mer baigne le pied; des oliviers, 
des amandiers, des figuiers, placés ç\ et là au 
milieu des vastes champs de blé , embellissent le 
paysage. 

L'intendant, voulant nous recevoir dans les rè- 



«ikobuti. IOS 

gles, avait efiToyé à notre rencontre le lieutenant 
de la compagnie d'armes pour diriger notre marche 
par lelgrand chemin nouTellement ouvert ; malheu- 
reusement cet officier ne nous rejoignit que dans 
le voisinage de la Tille : sous divers prétextes, il 
nous fit rétrograder, et ndus arrivâmes une heure 
plus tard, chose fort triste pour des voyageurs; 
aifin à onze heures nous entrâmes à Girgenti. 

Une colonie de Gela , d'origine dorienne , fonda 
Agrigente dans la quarante-neuvième olympiade 
(cinq cent quatre-vingts ans avant Jésus-Christ). 
Gouvernée pendant longtemps par une oligarchie 
puissante , elle tomba sous le pouvoir de Phalaris, 
et Ait soumise à une tyrannie dont le souvenir est 
venu jusqu'à nous, empreint du caractère d'une 
cruauté particulière. Dans la première année de la 
soixante-treiiième olympiade (quatre cent quatre- 
vingt<^uatre ans avant Jésus-Christ), Théron s'em- 
para du pouvoir et Texerça pour le bonheur et la 
gloire des Agrigentins. Contemporain et ami de 
Géion, souverain de Syracuse, l'un et l'autre , unis 
dans leurs efforts, élevèrent la Sicile h un état de 
prospérité inconnu jusqu'alors. Après la mort de 
Théron , l'anarchie régna à Syracuse , et vainement 
Ëmpédoèle essaya d'y fonder un gouvernement 
composé tout h la fois d'éléments aristocratiques 
et démocratiques : les premières prévalurent 
bientôt. 
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Agrigente fit momentanément la guerre à Syra- 
cuse , mais elle resta neutre lors de la grande ex- 
pédition des Athéniens. Dans la quatre-vingt-trei- 
zième olympiade (quatre cent quatre ans avant 
JésuS'Christ), Agrigente était la ville la plus opu- 
lente de la Grèce. Attaquée par les Carthaginois, 
elle est secourue par les Syracusains; mais un re- 
vers maritime , la discorde et la trahison survien- 
nent, et les Agrigentins, abandonnés à eux-mêmes, 
manquant de subsistances , sortent de nuit de la 
ville et se retirent à Gela , leur patrie primitive. Les 
Carthaginois s*emparent de la ville presque déserte, 
massacrent le petit nombre d'habitants qui s'y 
trouvent encore , et après avoir enlevé d*immeDses 
richesses , ils la détruisent. Relevée dans la cent 
dixième olympiade ( trois cent trente-six ans avant 
Jésus-Christ) , quand Timoléon eut rétabli l'ordre 
en Sicile , elle fut repeuplée par Mégalus et Sériste, 
avec des habitants de la Grèce. Dès lacent seizième 
olympiade (trois cent douze ans avant Jésus-Christ), 
elle s'allie aux ennemis de Syracuse et lui fait la 
guerre, puis tombe de nouveau au pouvoIrdeCar- 
thage. Prise par les Romains, commandés par les 
consuls Postumius Mégillus et Mannillus , dans la 
'Cent trente et unième olympiade, tous les habitants 
sont faits esclaves. Enfin les Carthaginois s'y étant 
établis de nouveau dans la cent quarante et unième 
olympiade, Agrigente, excitée par Épicide, réfugié 
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de Syracuse, résiste encore aux Romaias, mais 
ceux-ci s'en emparent et complètent ainsi la con- 
quête de la Sicile. 

Aujourd'hui Girgentl occupeje sommet de l'am- 
piiilhéâtre : son emplacement est celui de l'Acro- 
polis de la ville grecque. Bornée et défendue au 
nord par des escarpements, la ville ancienne était 
enveloppée, des autres ;c6tés, par des remparts. 
Dans la partie méridionale, au bas de l'amphithéâtre, 
et parallèlement à la mer, ces remparts existeot en- 
core, parfaitement conservés, sur une étendue 
d'un mille de longueur en ligne droite ; ils sont 
ornés de plusieurs temples placés h la suite les uns 
des autres; trois surtout sont remarquables : vus 
de la mer, ces édifices devaient offrir un magni- 
fique coup d^œil. 

Lepremier temple est celui de Jupiter-Olympien. 
Selon Diodore , il était le plus grand de la Grèce. 
Déjà nous avons vu que celui de Junon à Samos, 
d'après Hérodote, jouissait de la même réputation. 
Sans prétendre porter de jugement sur ces préten* 
tioDS rivales , on peut en conclure que les deux 
temples étaient fort vastes ; et effectivement celui 
d'Âgrigente, dont on reconnaît tous les contours, 
embrassait une très-grande surface; il était décoré 
de colosses formés de plusieurs parties. Un anti- 
quaire , M. Politi , en a reconstruit un qui reste 
couché dans le temple où jadis il se dressait : il est 

9. 
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fort grand sans doute , mais c'est un pygmée com* j 
paré aux moindres colosses de Thèbes. 

Après le temple de Jupiter, dont il ne reste que 
les soubassements et des débris épars et qui , dit- 
on , fut détruit par les Carthaginois , on trouve 
celui d'Hercule , dont il n'y a plus qu'une seule co- 
lonne intacte ; puis Tient le temple de la Concorde, 
merveilleusement conservé , et qui le doit à sa con- 
sécration pendant longtemps au culte chrétien. 
Toute l'Italie fournit des exemples pareils : une 
croix ou les besoins de la sûreté personnelle y ont 
sauvé beaucoup de monuments de l'antiquité. \ 

A Rome, le Panthéon , le temple de Minerve et 
un grand nombre d'autres édifices ilevinrent des 
églises : le Colysée fut la place d'armes des Frangi- 
pani ; le théâtre de Marcel , la citadelle des Orsini ; 
les Thermes de Constantin, la forteresse des Go- 
lonna. Ce qui ne fut pas protégé par un sentiment 
religieux ou par les intérêts privés des ftimillet 
puissantes du moyen âge a été anéanti» 

Le temple de la Concorde l Girgenti, édiai^ à 
la destruction que tant d'autres monuments ont 
subie , est donc resté debout Jusqu'à l'époque ac- 
tuelle; toutes les colonnes sont entières et à leur 
place. Les constructions qui ont été faites pour l'a* 
dapter à sa nouvelle destination , l'ont bien quelque 
peu dégradé , mais elles n'empêchent pas de recon- 
naître le monument ancien , et si on les détruisait. 
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il r^raltrait tel qu'il était autrefois. 11 rappelle, 
par son étendue et par son architecture , le temple 
de Neptune à Pœstum. Ce dernier même , encore 
plus intact , produisit sur moi , quand je le vis, une 
plus vive sensation. 

Après le temple de la Concorde, et ayant une 
grande ressemblance avec lui, est le temple de 
Junon-Lucine, mais il n'en existe plus que la 
^ moitié. 

En dehors des murs se trourent d'autres tem- 
ples, et parmi eux celui d'Esculape, qui était d'une 
petite dimension» Dans l'intérieur, dans la ville , 
on voit converti en chapelle catholique le tombeau 
de Phalaris, ce tyran d*Agrigente, si célèbre par 
sa cruauté, qui persécuta et accabla de supplices 
les patriciens , mais qui protégea les savants et les 
gens de lettres. 

Nous visitâmes la cathédrale, bâtie par le roi 
Roger. Ses ornements contournés , tourmentés et 
d'un goût barbare, sont, dit-on, du style français. 
Je ne connais pas de style qui nous soit propre en 
architecture , et c'est bien le cas ici de protester 
contre cette dénomination. Le vaisseau est grand 
et de belles proportions ; il renferme un sârco- 
phage orné d'un bafr-relief assez mal dessiné qui 
représente l'histoire de Phèdre et d*Hippolyte. 

Il y a dans cette église un singulier eSet d'a- 
coustique : d'une de ses extrémités, à huit ou dix 
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pieds du mur d'enceinte, en i>arlant très-bas, on est 
entendu â une assez grande élévation, à Textrémité 
opposée , auprès de l'orgue , au-dessus du maître- 
autel actuel. On prétend qu'un hasard singulier le 
fit découvrir . Le sacristain de Téglise , se trouvant 
près de l'orgue , fut mis, sans le vouloir, dans le 
secret de la confession de sa femme, et il en éprouva 
une si violente colère qu*il ne put ni contenir son 
indignation ni cacher ce qu'il venait d'apprendre. 
Des effets semblables se produisent dans un grand 
nombre de lieux différents ; mais ce qui les rend 
particulièrement remarquables ici, c'est que les 
saillies considérables , bizarres et multipliées des 
parois de l'église n'y mettent aucun obstacle. 

Nous allâmes voir une collection d'antiquités 
assez curieuse possédée par M. Politi , et après un 
excellent dîner chez Tintendant , le commandeur 
Daniel! , qui avait réuni toutes les autorités , nous 
continuâmes notre route. En sept heuresde marche 
nous arrivâmes â Ribeira , située à trente milles', 
où nous devions coucher. 

En sortant de Girgenti, et h peu de distance', on 
passe au pied du Monte-Rosso, lif u du campement 
des Carthaginois quand ils assiégeaient Agrigente , 
et Ton rencontre après un pays couvert , riche et 
fertile : les terres y rendent de douze jusqu'à trente 
pour un delà semence en froment. Une plus grande 
quantité d'arbres et une agriculture mieux enten- 
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due, voilà ce qui lui manque ; on ne connaît ni les 
troupeaux ni les engrais. 

Nous fîmes une station d'une heure dans un vil- 
lage appelé Montalègre, dont la situation, au milieu 
de rochers, est tout h fait pittoresque. Nous avions 
traversé plusieurs rivières que les soins de l'admi- 
nistration ont forcé d'éloigner au moins de trois 
milles de toute habitation afin d'éviter les maladies 
causées ordinairement par leur voisinage. Les 
sources de ces contrées ont une température con- 
stante de vingt degrés centigrades. On ne peut rien 
voir de plus beau que la vallée de Platani , où Ton 
entre ensuite : la rivière , belle mais guéable en 
cette saison , est quelquefois très-forte , attendu 
que, sortant de montagnes boisées , elle ne cesse 
jamais d'être alimentée par des sources abondantes. 
Chose singulière , dans ce pays dont l'agriculture 
est barbare , j'ai vu des essais qui m'ont étonné , et 
quelques arpents de terre ctiltivés en blé qui avait 
été planté au lieu d'être semé. 
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Le 9 au matin nous partlines de Ribeira, et après 
trois heures de marcheà travers un pays moDtueox 
et presque eutièrement inculte , nous arrivâmes à 
Sciacca. La chaîne de montagnes à droite , con- 
stamment pelée, rappelle la basse Provence. Depuis 
Messine, tout est calcaire: Près de Sciacca il exisle 
des eaux thermales très-efficaces : une chapelle 
remplie de béquilles et à"^ ex-voto , atteste leurs 
e£Fets salutaires ; elles sortent de deux sources voi- 
sines l'une de l'autre, et cependant très-différentes : 
l'une est sulfureuse et a une température de cin- 
quante-six degrés ; Ja seconde est saline et marque 
trente-deux degrés. Beaucoup de malades viennent 
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Y chercher leur guérisoo. Ces bains, célèbres dans 
Tantiquité, avaieat donné leur nom à la ville : on 
la nommait Thermse Selinunti» ou Therroe Colo> 
nie». Dédale consacra, dit-on, ces eaux à l'usage 
du puUic. 

La ville de Sciacca est assez vivante et renferfoe 
une population , pauvre et misérable , de dix-huit 
mille isau* fille fut fondée par Agathocles, vain- 
queur des Carthaginois. £n face de Sciacca, à une 
distance en mer de trente-trois milles environ, et 
à quarante-quatre du môle de Figente^ eut lieu, 
en 1831 , la formation momentanée et subite d'un 
nouveau volcan et d'une lie nouvelle. Sans parler 
du système de M. Élie de Beaumont , adopté gêné- 
raleoaent par les géologues , sur la formation des 
montagnes par voie de soulèvement, le phénomène 
d'Iles sorties tout à coup du sein des eaux s'était 
reproduit plusieurs fois, mais jamais il n'avait été 
observé dans ses progrès* Pline rapporte que de- 
puis les temps historiques , Délos , Rhodes , Anafe 
et Alone avaient été créées ainsi ; Théra etThérasie 
s'étaient placées d'elles-mêmes entre les Cyclades 
dans la quatrième année de la cent trente-cinquième 
olympiade. De son temps parut, près des lies 
Éoliennes , File Yulcana. 

Dans les temps modernes, l'Ile de Saint-Michel, 
dans les Açores , reçut, par les éruptions de 1691 
et 17âO , un tel accroissement, qu'elle acquit une 
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circonférence de six milles. L*ile Nuova, près San- 
torin, dans l'Archipel, date dé 1707; TtleNéra 
de 1767. Près de la c6te â*lslande, pendant Térop- 
tion du Scupia Jokul , un Ilot s'éleya en 178â , et 
en 1811 la Sabine paru^dans les Açores. Je pris 3t 
mon passage à Sciacca des renseignements sur le 
phénomène de 1851 , et je consignerai ici un 
abrégé des documents qui me forent communiqués 
sur la marche et les circonstances de cet éréne- 
ment. 

Le 28 juin 1851 , à cinq heures après midi , on 
éprouva à Sciacca un violent tremblement de terre 
qui fut ressenti également par deux bâtiments an- 
glais naviguant dans le voisinage. Les jours sui* 
vants , il y eut encore plusieurs secousses et trois 
entre autres le 2 juillet , qu*elles cessèrent tout a 
fait. Ce jour-là , des pécheurs de Sciacca, qui je- 
taient leurs filets près du rocher sous marin appelé 
la Secca del Corallo remarquèrent à peu de dis- 
tance un mouvement extraordinaire dans les eaux 
de la mer ; ils le crurent produit par des poissons 
d'une grandeur extraordinaire. Deux jours après , 
d'autres pécheurs virent au même endroit un bouiU 
lonnement semblable et une grande quantité de 
petits poissons morts ; une forte odeur de soufre 
se faisait sentir dans un rayon assez étendu , et 
l'eau de la mer était troublée et boueuse. 

Le 8 juillet, le capitaine d'un brick sicilien aper« 
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çot, toujours à la même place , de la fumée qui 
sortait de la mer. 

Le 10 , un capitaine napolitain observa il la dis- 
tance de Tingt milles du Cap Saint-Marc , près de 
Sciacea, une masse d'eau, mélaagée de fUmée, s'é* 
levant sur la surface- de la mer k soixante brasses 
de haut, dans une circonférence de presque deux 
cents pas ; la fumée répandait une forte odeur de 
soufi'e, et on entendit souvent gronder le tonnerre. 
Le jour d'avant, il avait vu dans le golfe des Trois* 
Fontaines au-dessus de Sciacca , une grandequan- 
tité de poissons morts et des scories noires, légères 
comme des pierres ponces, flottant sur l'eau ou re- 
jetées sur la plage» 

Le 12, la fumée continuait h sortir, et le 13, elle ^ 
se dirigeait en trois colonnes distinctes , mais non 
accompagnées de fèu. Le . même Jour , à Sciacca , 
on sentit une forte odeur de soufre et on aperçut 
pour la première fois la colonne de fumée : l'éma- 
nation du gaz acide sulfurique était si intense que 
les objets d'argent exposés à l'air libre devenaient 
noirs. On ne remarque dans les eaux des bains dits 
de Saint-Calogero, auprès de Sciacca , aucune va- 
rklion sensible. 

Le 14, la colonne de fumée se montra plus 
grande et sous la forme d'un arbre de pin ; la nuit 
on commença à voir au milieu de la fumée de fré- 
quents éclairs et des zigzags lumineux. Il en fut de 
5 10 
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iftème tes ^Mi^ées «u^ràIltes , et de plus te tonnerre 
se fil entendre presque continuellement. 

Le IC, on Rapprocha à tient pas du'Ueu dû phé- 
nomène, et on observa un botitllonneiâént dans fô 
mer et «tie éruption dé scories ardentes poussées 
h ime grande hauteur avec un bruit sourd et une 
fbrte odétirr de souffre, et péndaut 1^ ntiit des 
lignes de 4^a semblables à celles que trace la fou- 
dre quand elle déchire les nues. 

Le 17 , on vît non-seUlement h fumée , mais les 
premiîfres ekploslon^ volcaniques s^étabtirent. 

Le 18, le capitaine Swinburfte, commandât)! )e 
bâtiment anglais le Rapide y envoyé par levîèc- 
amiral Hotham pour observer le phénomène , vit 
une grande colèniie de fumée noire bu milieu de 
laqueUeon apercevait par moments, de la flamiiie. 
Dans ia nuit les éruptions accompagnées d'-éélâirs 
continuèrent avec des irruptions în^égiflièrés ton- 
tes les demi-heures. A l'aube du jour, la fùtnéè 
ayantdisparu, le capitaineSwinburne découvrittmè 
petite Ile, élevée depeu de pieds au-^essùsde'lawr 
et que tout de suite de noutelles éruptions arro- 
«aient. Le volcan était dans nnegrahde activité; Tex- 
plosion du matin avait été accompagnée d'un graoâ 
iniiit et la mer rendue trouble par une^grabde 
quantité de cendre et de petftes seoiiës légères^jii*- 
qu^ une distancé de deux mill«!s. A un imlle'ife 
Itle, au lïord, la sonde trouva le f<md A centtreBie 



pas ; <jl^ ç6i^ ^u, c^ychap.!, ou ivç Iç rencoxUra foiut, 
excepté a yn seul endroit , foirt près de l'ile , p^ If 
iprofôodeur etd.it de dix-huit pas. Le çi^atèj;^! ^^ 
formé de cendres mouillées et mêlées avec des^scçr 
ries brunes;; au dedans dij^ cratère^ on voyait dans 
Tintervalle des explosions, du ç6té N. Q^, uo^ 
quantité d'eau boueuse qui se déyersait dams 1^ 
mer et salissait ses eaux , dont la ^çccipçi^ature i)i*ér 
tait augmentée que d'un seul degré. Vile yarai^ait 
avoir deux cent dix à deux cent quarantç. bff^Sjief 
de diamètre extérieur et trçj^te 4a,9,s t^ f^li^s, fraude 
hauteur , qui Recroissait jusqu'^ dij(. Lç Ç2^itaji;i;i^ 
Swinburne fixa sa iatitudê|i trçnte-siept degrés di^ 
minutes environ et sa longit^(ie à douzç d^girés 
quarante et une minutes £. du méri^^ei^ dç 
Londres. 

Le 22 , File fut observée par un autre capitaine 
anglais dont les observations diffèrent très-peu dç 
eelles-ci, excepté sur la circonférence de Tile, qu'il 
fait de trois quarts de mille , et de la plus graqde 
hauteur au N.-O. qu'il porte à quatre-vingt pie4s. 
Alors l'ouverture du cratère était au S.-B. 

Le 24, le professeur Holfinan, de Hall, remarqua 
que rtle était fermée seulement de scories e^ de 
eendres , et qu*on ne voyait de la lave nulle part. 
Le vent et la fumée ne lui permirent pas de faire le 
tour. 11 s'arrêta du c^té de l'ouest et en fit différents 
dessins; mais il dit qu'il était impossible de pein- 
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dre ni par le crayon ni par la plume la majesté et 
la beauté des éruptions. Il eut le spectacle d*une 
éruption qui dura huit minutes et qui, après s*ètre 
élerée à une hauteur de six cents pieds , fut suîTÎe 
par une vapeur blanche comme la neige tournoyant 
dans les airs; les éruptions ne faisaient aucunbruit. 
M. Hoffmann ne vit pas de feu, même pendant b 
nuit , et les scories ne lui parurent pas ardentes; 
mais il obserra plusieurs fois des détonations d*é- 
lectriçité. 

Le capitaine anglais Senhouse prétend aroir dé* 
barque dans Pile le 2 août et avoir trouvé le terrain 
solide : il l'appela une lie permanente, y planta un 
pavillon anglais et voulut lui donner le nom de 
Graham. 

l Le 7 du même mois, un autre Anglais visita le 
volcan et le trouva en action continuelle et versant . 
ses matières du c6té de l'E. Lui aussi avait apporté 
un drapeau pour l'arborer sur l'ile , mais la fureur 
du volcan l'empêcha d'aborder, et il ne s'en appro- 
cha qu'à un mille. 

Le 10, le docteur Charles Gemmellaro , de Ga* 
tane, partit de Sciacca et se dirigea vers la Secca 
del Corallo, éloignée de trente cinq milles de 
Sciacca. Quoiqu'il prêtât une grande attention, il 
n'entendit dans la nuit aucun bruit, excepté quel* 
ques éclats d'électricité, et le père Palio, son cooh 
pagnon , lui ayant dit que dans les autres nuits on 
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entendait à Sciacca même le mug^issement du vol- 
can , il lui fit observer que le bruit du tonnerre 
pouvait être pris à cette distance pour celui du 
volcan. Le vent était O.-N.tO.; à dix milles du 
Volcan, il remarqua un bouillonnement et un mou- 
vement dans les eaux de la mer accompagnés d'une 
odeur de soufre : il supposa qu'ils pouvaient pro- 
venir d'un petite issue du f6yer volcanique; mais 
en dépassant ce point, la mer était tranquille , et 
il poursuivit le voyage. 

A l'aube du jour, <}uand il fut à un mille de l'ile, 
les grandes explosions du volcan commencèrent. Un 
rocber calcaire sous-marin se trouve, dit-il, étendu 
circulairement entre Girgenti et Sciacca , depuis 
Mazzara jusqu'au Cap-Blanc : différentes pointes de 
ce rocher, qui se trouvent à la profondeur de 
trente h vingt-quatre et même de douze pas , ont 
été nommées Secca del Corallo, Secca di Terra, 
Secca di Ponente, Secca di Gapo-Bianco, etc. A 
côté du rocher, la mer est profonde, et c'est 
comme une chaîne de montagnes sous-marines; 
c'est sur une de ces sommités , la Secca del Corallo, 
que le nouveau volcan s*est ouvert. Ce jour l'He 
avait une figure presque circulaire, excepté du 
côté du N.-O. , où un bras se prolongeait vers 
le S.lâ.-O. en faisant un léger arc de cercle avec le 
reste de l'île. Peut-élre était-ce le premier cratère 
observé par les Anglais ; m9i8 alors il était devenu 

10. 



lis wrAfiB 1 

«B pdît pranoatoire de tcories et d^ eendrcf 
«aunécs. La partie h plus bante de TUe élait du 
cACé de FE., et la plus basse do eôté du S«; mais 
aa noid, le cratère n'était fienné à la surlace de la 
mer qne par de faibles amas, inierroiiipiisde cen- 
dres et de scories ooiresjy qui s'âevaient sur b mer 
comme autant dllots. Les matières composait 
I*iic provenaient d'un rocher tradûtiiiue, et la mer 
les a transportées jusqu'en Sicile , comme on l'ob- 
serva depuis Sciacca jusqu'à Terra-Nuofa. Sa plus 
Çrande hauteur parut au docteur GeqinieUaro de 
cent dix brasses (il l'i^Merrait à la distance d'une 
portée de fnsU) et son diamètre de rjS. h l'O. neuf 
cents brasses. Les sondes à la même distance on) 
donné à PO. vingt-troîs pas de profondeur ; an 
N.-O. cinquante , sable et cendre volcanique; an 
N.-N.-O. quatre-vingt-dix , cendre volcanique; au 
N., on ne trouvait |dus le fbnd« La température de 
la mer était dans tous les points la même (soixante- 
sii degrés Far.). 

La fi^re de l'Ile et sa formation variaient sui- 
vant la quantité des matières tombées et la direo- 
tioi» du vent. Il observa que les éruptions se succé- 
daient toutes les deux ou trois minutes. On voyait 
du c6té duN. se soulever, dans l'intérieur du cra- 
tère, une grande masse d'eau trouble et bouillon- 
nante poussée par une grande force à sortir do 
cratère, qui la vomissait dans la mer. Cette ascen- 



^m d« ^ea^ daqs le cratère était accomps^giié^ df$ 
pe bruit que les vagif es ^^ la mer fqqt lorsqu'elles * 
rencpn^rept les rochers ; apr^$ venaient des jets d^ 
yapeur chargés de cepdpes, de scqries, dç sable qui, 
sortant tous ensemble, portaient à leur sommité dejf 
scories firdentes ^ une (elle li^uteur qu*elles em- 
ployaient qi^inze secondes dans leur chute ^ le jour, 
ces scories paraissaient noires et (aiss^i^qt é^ej^fièj^p 
elles uqe Yap.eur blanche. 

Le cefitre de re]|^plp$j|[^n ptait en feu^ les scories, 
retQpibaQl sur le critère, f ei^s.emblf iept d^ns i'ob* 
scurité .aMj étincelles que p^p^uiseiit hp feux fi'ar- 
tifice. Lpfsquç les priemiers glo()p$ de vapiei^r 9*élc^ 
valent et que les suivants les approchaient ^ alors 
avait Iiei| une violent^ décharge élec(riqi|e, suivife 
par le coup de tonnerr.e qu'on a d'abord confbadq 
avec le bruit du volcan. M. Qemfnemro oj)seirva 
giie si les éruptions avaient toujours été aussi ylyjes 
que celles dont il avait jeté le témoin dç fprt prë$ 
pendant dou^e heures, et p^ndanl quatre jours de 
plus loin, personne n'aurait pu apprpche^ davan- 
tage ()u cratère. A son retour ilen fit l'explication 
scientifique, et il donna à la nouvelle lie le noq; 
d'île de Ferdinand II. 

Le âO août elle fut visitjée encpre. L'éruption 
avait cessé, et on voyait dans le cratère de l'eau 
bouillante d'où sortait de la fumée fortement im- 
prégnée de l'odeur de soufre. Le cratère s'élevait 
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au centre h deux cents pieds de hauteur, et dans la 
' partie la plus basse à trente pieds au-dessus de la 
surface de la mer. On pouvait débarquer aisément 
sur riledu côté du S.-O. La fumée sortait de la mer 
aux alentours. 

Le 24 on trouva deux cratères déjà éteints, l'un 
beaucoup plus grand que l'autre, et qui formaient 
deux lacs contenant, le premier de l'eau jaune sul- 
fureuse et le second de l'eau jaune rosacée. Les 
eaux sortaient en ébullition ; ses bouillons s'éle- 
vaient à la hauteur de quatre brasses et donnaient 
linefumée légère. Du côté de Sciacca il y avait une 
fente dans la montagne d'où la vapeur sortait 
sous la forme d'une colonne , et il semblait 
que là seulement le volcan n'était pas encore 
éteint. 

En quittant Sciacca, nous continuâmes notre 
route pour Gastelvetrano, distant de vingt-quatre 
milles. On marche d'abord sur la plage et près do 
bord de la mer ; ensuite, prenant dans l'intérieur 
des terres, on traverse quelquefois des terrains 
incultes, mais plus souvent des plaines riches et 
fertiles, qui alors étaient couvertes de moissons 
superbes. La vallée de Madiani est surtout ma- 
gnifique. La rivière étant encaissée, on la passe 
sur un pont : c'était la première fois que chose 
pareille nous arrivait depuis notre entrée en Si- 
cile. 



' Nooft nous détournâmes de la route pour aller 
visiter les ruines deSélinonte. Bouleversées de f6nd 
en comble, on dirait qu'elles ont dû leur destruc- 
tion à la rage des hommes. Trois temples d*ordre 
dorique; parallèles entre eux et en Yue de la mer, 
étaient placés les uns au-devant des autres. Le 
premier est le plus petit. Le second, celui du mi- 
lieu, avait quatorze colonnes cannelées du diamè- 
tre de quatre pieds et demi; sa façade avait cent 
quatre-vingts pieds, et sa profondeur étaitde qua- 
tre-vingts. La façade du grand temple, placé le 
plus en arrière, était de trois cents pieds, et sa pro- 
fondeur de cent soixante. On y voit des colonnes 
sans ornements du diamètre de huit pieds et demi, 
d'un pied et demi de moins que les grandes co- 
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lonnes de la salle Hypostyle du palais de Karnack 
à Thèbes. 

Une colonie de Mégare, partie de TAttique sous 
la conduite de Pammilus, arriva en Sicile et s'ar- 
rêta près de l'embouchure du fleuve Selinus (aujour^ 
d'hui Madiani). Séduite par sa position avantageuse 
pour le commerce et le voisinage de l-Âfrique, elle 
y bâtit une ville dans la cinquantième olympiade 
(cinq cent soixante-seize ans avant Jésus-Christ), et 
l'appela Sélinonte, du nom du fleuve ; cette ville 
prospéra rapidement et devint Tune des plus ri- 
ches de la Sicile. La stagnation des eaux rendait 
son séjour malsain. Empédocle d'Agrigente, réfu- 
gié à Séilinonte , l'ayant 9»mmè en e]^éçu(99l des 
Uavavx pour faciliter l'^icQulemeott les haUM^ 
reconoaisiiapti^ décrétèrent de» honneurs ^^'vo$ 
ppurliii» 

La magnificence des ruines de Sélinonte, |« tré- 
sor eqvoyé par cette vide à Qlympie, ov en|re au- 
tre# chofes précieuses, au dire ^ P^^isapias, U M 
trouvait une wperbe statue de Bacchus, dopita 
tète, les mains et lea pieds étaient d'ivoir^^ et nm 
admirable statue de Jupiter, élevée dm^ VA^ff^i^ 
Sélinonte, prouvent suffisamment l'état d«i oette 
ville autrefois. 

Lors de la guerre des Carthaginois dans b 
soixante-quinzième olympiade , les habitants de 
Sélinonte furent les seu}s Grecs de Sicile qqi m 



décla'rèr«»it pour «Oi contre Géloti. Après la baltfflle 
d^Hymère, où les Garthagidois furent défaits, les 
SélîiMotatas donnèrent reftige à GièeoB , 4Hs d'A-^ 
HHloar, lMiilri)d6€arthagepoiir ^eir été battti. 

Les Sélinontains secoururent Syracuse dans 
hi aèisante^dix-lKiMèvEie otytiapiade et déliYtè- 
rem cène tîne dv lyran Trasybule, isuccesseirr 
dWéfon sott frère, dont il ne possédait pas les 
▼erCns. 

Dans la qniitre-tiAgt-ti^i^lème olympiade, alfa- 
^Héepar les dartbagitiofs, comniandés par Annibal, 
fils de Giscon, elle Ait pnse ^après neuf jours de 
siège, «aecagéè et rasée ; seiee mille desesliabltants 
périrent par le feu, six cents furent rédulls en es- 
clavage et deux mille six cents se sauvèrent à Agri"» 
gente. Tel fut le prix de l'hospitalité donnée au 
père du vainqueur. Quelques années plus tard, 
ceux qui avaient échappé au désastre de leur patrie 
vinrent s*établir au milieu de ses ruines, sous le 
commandement d'Hermocrate, exilé de Syracuse. 
Il se fortifia dans une partie de la ville et fit des 
courses contre les Carthaginois, ce qui le rendit 
populaire en Sicile. 

Sélinonte exista encore pendant un siècle et demi, 
mais dans une situation modeste et alternative- 
ment soumise aux Carthaginois et à leurs ennemis, 
jusqu'au moment où les premiers, obligés^ l'an 
quatre de la cent yingjt-deuxième olympiade, de 
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concentrer leurs forces à Lilibœam (Harsalla), j 
transportèrent les habitants de Sélinonte etdétroi- 
sirent de nouveau cette Tille. Elle avait donné 
naissance â Teleste, un des plus grands poètes de la 
Grèce. 

Sélinonte offk« une particularité singulière pour 
Thistoires des beaux-arts : fondée dans la cinquan- 
tième olympiade, détruite dans la quatre-Yiogt- 
dottzième, son commencement corresponde Tépo- 
que où les arts étaient dans leur enfonce et tels 
que les Grecs les ayaient reçus des Égyptiens, et 
sa fin â Fépoque de Phidias. Ainsi Sélinonte ren- 
fermait des otgets correspondant au commence- 
ment, aux progrès successifii et à la perfection dei 
beaux-arts. 



En continuant i suivre la côte nous aurions vi- 
sité Marsalla (rancienne Lilibœum), aujourd'hui cé- 
lèbre k cause des vins admirables que produit son 
territoire, autrefois place d'armes des Carthaginois 
dans leurs guerres en Sicile ; mais aucun vestige 
ne lui donne un caractère particulier. Plus loin, 
nous aurions vu Trapani (l'andenne Drepanum), 
0Ù9 dit on, Énée avec ses Troyens débarqua quand 
il fuyait sa patrie réduite en cendres. La tradition 
veut que son père Anchise y soit mort et que ses 
restes y aient reçu la sépulture, mais aucun monu- 
ment ne l'indique, et l'intérêt de ce lieu, sous le 
rapport de l'antiquité, ne consiste que dans des 
souvenirs fugitifs d'événements incertains dont au- 
cune circonstance ne démontre la réalité. Nous 
5 11 
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abrégeâmes notre chemin en prenant la route di- 
recte de Ségeste et de Païenne, et nous allâmes 
coucher à Gastel-Yetrano. 

Pendant notre Toyage la moisson se faisait par- 
tout en Sicile; mais, chose singulière, elle venait 
de se terminer à Messine à notre arrivée , et elle 
commençait à peine alors dans le sud de File : il y 
arait près de quinze jours de différence, et il aurait 
semblé que la différence des époques aurait dû 
être en sens inverse, car la hauteur est la même et 
Texposition plus favorable. Sans doute un sol 
plus léger dans Test est cause de ce phénomène 
apparent. 

Le» liwratft 4è ta moisson ai SieHe présentent 
«n tpMmAe inirient,Cèst le pYtts souvent en chan- 
MM^qoe les moissonMorsaceomplissent leur tâche; 
leormoslqne «st monotone «t rappelle celle des 
Arabe» , «t , comme cbet les Arabes , cette mélodie 
oadeneée «joute krénergie de leurs facultés. Beau- 
coup de rapports rapprochent les deux peuples : la 
firononei&lion des Siciliens est gutturale comro^ 
«elle dite Arabes , même pour les mots italiens cft 
indépmiÈmmmtêts 'jnois arabes introduite dans 
iMir Uiaigvge;ies dMtes popiiflaires connue sous 
leiiMi4e tantntelle, parla musique qui les règle, 
M igttves qui les eenstituent et Pusage de faire 
4uiMMr>enatiîdde des individus du même sexe rap- 
«pelknt UMBplAemmt M danses des aimées tft 
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Egypte, sauf quelques gestes indécents et lascil^ 
que celles-ci se permettent; en voyant ces danses, 
on se croit presque transporté en Afrique, on re- 
coDDait le Yoisinage de ce pays. 

Nous partîmes de Gastel-Yetrano le 10 au 
matin pour Gatalafimi. Jusqu'à Salemi, le pays est 
triste et désert: c'est une plaine sans culture, 
mais susceptible de devenir fertile , car tout peut 
produire en Sicile, le travail seul y fait faute. 

Salemi, ainsi que toutes les petites villes, de 
ce pays, a ses maisons groupées sous un pic oc- 
cupé par un vieux fort : on dirait des nids d'ai- 
gles. Le* versant du nord, riche et bien cultivé, 
offre un parfait contraste ; ou $uit pead«|it l9lig- 
temps une vallée charmante arrosée par UQ<î joUç 
rivière dont les bords sont dtine fraîcheur extr^imei^ 
Arrivés à Gatalafimi, nous nous empre$94mw d'al- 
ler voir les ruines d'Égeste, ville de la plu$ haute 
antiquité et située à peu de distaucQ. 



Une illustre Troyenae, bannie de Troie aree 
son père et ses frères pour a?olr encouru la haine 
du roi Laomédon, se retira en Sicile. Suivie par un 
Jeune Troyen qui par amour se fit comprendre dana 
sa proscription, elle donna le jour à Égestus* Iiors 
du siège de Troie, Égestus, autorisé parle roi Priam, 
accourt pour défendre la patrie de ses parents. 
Après la chute d'Ilion, reyenn en Sicile, Egestus, 
associé i un prince illustre, Élym, reçoit des Si- 
cules des terres sur la rivière Grimisus. Us bâtis* 
sent ensemble les villes d'Égeste et d'Élyme. Épée 
les y rencontre et s'y arrête avant de se rendre en 
Italie. Le gouvernement républicain prospère à 
Égeste et rend cette ville puissante * 

Dans la cinquantième olympiade ( cinq cent 
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soixante et seize ans ayant Jésus-Christ), les Éges- 
tains remportent une yictoire signalée sur les Séli- 
nontains et leurs alliés. Dans la soixante-septième 
(cinq cent huit ans ayant Jésus-Christ), les Éges- 
tains et les Phéniciens sont vainqueurs et Doricus, 
fils d'Anexandricle roi de Sparte, qui, ne voulant 
pas vivre sous le pouvoir de son frère utérin 
Cléomène, était venu en Sicile revendiquer l'héri- 
tage des Héraclides. Cette victoire fut le prétexte 
de la guerre que leur fit Gélon dans la soixante et 
treizième olympiade (quatre cent quatre-vingt-qua- 
tre ans avant Jésus-Christ). Souvent en hostilité 
avec les habitants de Sélinonte a cause de la difFé- 
reoce de leur origine et de la proximité de leur 
territoire., ils sont défaits, cherchent inutilement 
des alliés en Sicile et sont réduits à en demander h 
l'Afrique. Secourus aussi è prix d'argent par les Athé- 
niens, et, après la calastrohe de ceux-H^i, en guerre 
avec toute la Sicile, sur laquelle ils avaient appelé 
tant de maux , ils se jettent dans les bras des Car- 
thaginois. 

Égeste, dévastée, presquedétruitepar Agathocles 
et repeuplée par lui , retourne aux Carthaginois , 
puis se donne à Pyrrhus. Reprise par les Carthagi- 
Bois, qui lui enlevèrent le reste de ses richesses , 
et entre autres choses précieuses une statue de 
Diane renommée ,ellese donne enfin , dans la cent 
vlngt^neuvième olympiade, aux Romains , sous le 

11. 
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consulat de M, Ataclllag et M* Yalérius, et lear 
reste fidèle» Son origine troyeane la lait distinguer 
par les Romains* Admise A la condition des Latins, 
elle reçoit de grands privili^es , de grandes imma- 
nités. D'après Paul ^ diacre, les Sarrasins la dé- 
truisirent I et on doit le croire ; car les Normands 
n'en faisant pas mention, il est prolMble qu^elle 
n'existait plus à l'époque de leur conquête. 

Le temple de Ségeste, monument unique, en<- 
core dans son entier, n'a subi aucune dégradatl<m« 
Trenle-sis colonnes d'ordre dorique, dont les 
grands c6tés prenncntchacunqaator;» pieds, en 
font le dé?eloppement; ks colonnes #nt six pieés 
trois ponces de diamètre , le vide est égal au pMn ; 
ainsi le temi^ a cent soixante-neuf pieds de Iob- 
gnenr et soixante-neuf de largeur. Aucune aulM 
construction n'existe dans l'intérieur et nulle indi- 
cation ne donne à penser qu'il en ait existé jamais» 
On en doit inférer que ce temple n'a jamais été 
achevé , et une circonstance semble d'ailleurs en 
apporter la preuve. A la base des colonnes su^ 
siste encore une saillie d<mt l'objet ne pouvait ^tre 
que de servir de point d'appui et d'attache aux 
cordes eB^>loyées à élever les pierres, et ces sail* 
lies eussent été sans doute détruites une fois l'édi- 
fice terminé. 

On montre une ouverture pratiquée dans une 
colonne et l'on suppose qu'elle était destinée à re- 
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ceyoir la corde avec laquelle on liait les yictimes. 
Ce temple était dédié à Gérés, déesse révérée par- 
ticulièrement dans ce canton tout agricole et divi- 
nité spéciale de la Sicile , qui n'a pas encore perdu 
sa considération et son empire sous le christia- 
nisme et dans le temps présent, ainsi que je le 
dirai bientôt. 

La ville, d'une étendue assez peu considérable , 
était placée sur la hauteur voisine* Toutes les villes 
dans l'antiquité étaient sans exception bâties sur 
des hauteurs : le premier motif de l'agglomération 
des habitations ayant été de pourvoir à leur sûreté 
et d'assurer leur défense , il devait en être ainsi. 
On y voit un théâtre nouvellement mis à décou- 
yert : sa conservation est parfaite, et tout s'y trouve, 
la scène exceptée ; sa dimension , fort petite , mon- 
tre qu'il ne pouvait contenir que deux mille cinq 
cents spectateurs. 

Après cette course de Ségeste , nous retournâ- 
mes Il CaCalafimi , distant d'une lieue où de bonnes 
toitures qu'on nous avait envoyées de Pïlerme 
nous attendaient. En huit heures de mardie nous 
arrivâmes dans cette ville , en traversant un pays 
charmant et suivant une vallée couverte de culture 
et de plantations. La- route constamment bonne, 
un pays orné et de nombreuses habitations déno- 
tent sa civilisation et sa richesse. 



PALERME. 



Palerme, située aa milieu d*un large bassin, « 
tous les caractères d*une belle capitale. La plaine 
qui reoTiroDue est fertile et bien cultifée : le flanc 
des montagnes est couvert d'une riche v^étation, 
mais leur sommet est aride et laisse les rochers i 
nu. De nombreuses maisons de campagne et des 
villages florissants sont à de petites distances et an* 
noncentla ville : c*est le propre d'une capitale, 
car née des besoins de la société, elle date ordi- 
nairement de plusieurs siècles, tandis qu'une rési* 
dence, comme il en existe en Europe , bâtie par la 
▼olonté d'un homme, par des motifli de conve- 
nance particulière , quelque belle qu'elle soit , quel- 



PAIEBHE. 13S 

que régularité que l'on remarque dans le plan 
suivi, est ordinairement isolée et porte ainsr le ca* 
ehet de son origine. 

La fondation de Palerme remonte aux Phéni- 
ciens. Au moment où les Grecs affluèi*ent en Sicile, 
les Phéniciens , répandus sur les côtes, se concen- 
trèrent sur trois points, à Motye (Ile de Saint- 
Pantaléon) , à Solols (sur le mont Estaffano) , â 
Panormus (Palerme). Cette dernière yille, précieuse 
pour leur commerce à cause de la sûreté de son 
port et de sa position en face de l'Italie, acquit en- 
tre leur mains une grande importance. 

Les Carthaginois rassemblèrent près de deux 
cent mille hommes , et s'en étant emparés ,elle de- 
vint un de leurs points d'appui dans leurs guerres 
de Sicile. Amilcar, après y avoir conduit une 
grande flotte et une nombreuse armée, en sortit 
pour assiéger Hymère; mais défait par Gélon, 
Tenu de Syracuse au secours de cette yille , la paix 
futfoite, et un de ses articles imposa aux Cartha- 
ginois l'obligation d'élever un temple à Panormus 
pour perpétuer la mémoire de ce traité qui leur' 
interdisait à l'avenir les sacrifices humains. 

Ces événements se passaient au moment même où 
Thémistocle battait les Perses à Salamine. 

Dans la guerre contre Denis, c'est de Palerme 
^le les Carthaginois partirent pour aller le com- 
battre. Pendant la première guerre punique , les 
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coonh Aiilv» Altieos cl Ctfos Sslpienis tenttrail 
▼«Dément de s*en emparer , et après cet ériiec, les 
Romains, imitant Agathocles, portèrent sens le 
jcdmmsndement de Réçolus la guerre en Afriqse. 
On sait quels fiirent les désastres de cette expédi- 
tion et la grandeur d'âne qat ee eonsol ent occa- 
sion de défier. Plus tard, sons les consulsAnivs 
Atticus et Calus Cornélius , Panormns toaubs entre 
les maîns des Romains : elle était alors divisée en 
deux parties 9 Paléopolis et Néap<^is, et cclleHX 
ayant été prise de TiYe force, Tautre capitale et se 
rendit à des conditions déterminées. 

Asdmbal, général des Cartkagînois, instruit du 
départ du consul Manlius pour l'Italie avec une par- 
tie de l'armée romaine, marcha sur Panormus 
dans l'espérance de s'en emparer; mais le eonsid 
Métellus, Tayaut laissé s'aTancer Jusque sous les 
murs de la ville, l'attaqua, détruisit son armée, 
tua vingt mille Carthaginois et prit soixante élé- 
phants qui furent envoyés h Rome, où ils ornèrent 
le triomphe du consul : c'étaient les premiers que 
Toyaient les Romains* 

Dans le moyen âge, Palerme devint le séjour 
fovori et habituel des rois de 8icile de la dynastie 
normande. 

En entrant à Palerme , on est frappé de la beauté 
des édifices. Ville étendue et peuplée, elle conserve 
le caractère de sa grandeur passée. Une aristocra* 



tie, aufreiftto riche et puissante , j poesède encore 
lie magnifiques {udais ; mais à quelques exceptions 
lires, n'étant 41I0S en report avec les fmrtunes ac- 
tuetttt, diminuées d'une manière irrémédiable par 
diTenes ^uses , ces aplendides demeures sont dé- 
sertes ai^onrd'hm. Un mouTementintérienr donne 
«ependant à Palerme l'apparence de la vie et d'une 
sorte de proqiérité concentrées uniquement dans 
ks quatre villes principales où sont réunis l'indus- 
trie et le commerce de toute l'Ile. 

Quo^inevaste, la Tille est trte-lacile à connaître. 
Birisée en quatre grandes parties par deux rues 
placées en croix et qui se coupent à angle droit, 
en quelques heures un étranger pent la parcourir 
seul sans craindre de s'égarer. 

La nie ^principale, appelée le Gorso, est en 
même temps la rue marchande et celle du plaisir, 
car, ainsi que son nom l'indique, elle est consa- 
crée aux promenades en voiture.; c'est également 
la rue des monuments publics, car elle aboutit 
au palais du roi, à l'arcbevèché, à la cathédrale. 
£Ile réunit aussi un grand nombre de couvents 
de religieuses que n'entourent ni le silence ni le re- 
cueiUemimt. 

€es eottvents sont certainement les seuls de leur 
genre : placés au troisième ou quatrième étages des 
maisons ordinaires, les religieuses passent les jours 
^ppendues aux fenêtres grillées de leurs apparte- 
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menu à repattre loirs yenx du speetacle d*oiie 
TÎe à laquelle elles ont renoncé et promis de rester 
étrangères* Je doute que leur bonlieur y trouve 
son compte. Les arant^es du doltre sont dans le 
repos, le calme de l'esprit et la paii do eomr :ici 
tout est agitation, tout est mouvement, et sans 
doutetontest impuissants désirs. On entre danscei 
couvents par un escalier pratiqué dans une tour, 
et quand le nombre des religieuses oblige à éteo- 
dre le local qu'elles habitent , les étages sopérieun 
des maisons contigues sont mis en conunnnica- 
tîon avec ceux de la première au moyen d^ooe 
autre tour , avec son escalier , et d'un souterrain 
qui les unit. Quatre vingts établissements sembla- 
bles renfermant deux mille quatre cents religieuseï 
sont répandus dans les rues les plus Tivantes et les 
plus passantes. 

Arrivés au moment des fêtes de sainte Rosalie, 
cérémonie religieuse renommée dans toute lltalie 
et qui est accompagnée de grandes réjouissancei, 
nous trouvâmes toute la bonne compagnie de la Si- 
cile rassemblée, fort civilisée et tr^serviable, les 
Jeunes femmes aussi gracieuses que belles. Nous 
devions donc faire à Palerme un séjour agréable et 
capable de laisser dans l'esprit de doux sou- 
venirs. 

Les autorités, là comme partout, nous comW- 
rent de soins et d'yards , et dès la veille de notre 
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arrivée, le lieutenant du roi, M. le prince de Gampo- 
Franco, était venu me chercher au logement qui 
m*était préparé. Un très-aimable Napolitain , le 
duc de Gasserano , venu à Palerme pour ses afiPaires 
et son plaisir, avait bien voulu se charger de ton» 
les arrangements de notre séjour; enfin un des mi- 
nistres du roi, le prince de Cassaro , que je con- 
naissais déjà , voulut bien nous introduire dans sa 
nombreuse famille, qui fait Fornement et les déli- 
ces de Palerme , et tout se disposa pour nous faire 
goûter amplement les plaisirs que nous nous étions 
promis : ils se composèrent de la visite des choses 
remarquables que renferment la ville et le pays , 
du spectacle des fêtes de sainte Rosalie, qui sont 
si bizarres et si extraordinaires , et des charmes 
d'une société polie et spirituelle. Il y avait temps 
pour tout. Les fêtes de sainte Rosalie durent six 
jours et ne commencent jamais qu'à six heures 
du soir à cause de la grande chaleur : les mati- 
nées pouvaient être employées aux courses de cu- 
riosité, et pour la société, on sait que dans les 
climats brûlants les nuits seulement y sont con- 
sacrées. 
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La prooeâsion de sainte ]io6alie date de cent 
quatre-vingts ans. Une peste horrible désolait ila 
Sicile : on découvrit les restes de sainte&Q^alie dans 
le Wonte^PeUegrino, et le fléau ayant cassé, on at- 
tribua la fin des maux publics aux mérites de la 
sainte et à sa puissante intenrention. Une fête so- 
lennelle fut instituée en son honneur pour perpé- 
tuer le souvenir du service qu'elle avait rendu : oa 
y mît un grand édat; la fêle devint extrêmement 
populaire et fut tout à la fois religieuse et na- 
tionale. 

Le 11 , premier jour de la fêle , espèce de répé- 
tition de la cérémonie du lendemain, un char, 
construit d'avance et portant un immense échafau- 
dage, décoré avec beaucoup de luxe et haut de 
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«oiisMe fkd$ va moins , est eondtth en plein jour 
de rextrémité du Corso voisine de la marine à 
rextrémité opposée* De nombreux personnages 
allégoriques sont plaeés à différentes hauteurs 
sur l'appareil porté par k char. Au-deyant, k la 
partie inférieure^ est un homme assis, la eou- 
ronne en tète , ayant un aigle à son côté; il repré- 
sente la yille de Palerme « tandis qu'une femme 
debout , une' couronne d'épis sur le front, figure 
Cérès. Ou y voit encore de» anges et des chérubins, 
et au sommet sainte Rosalie , Théroïne de la fête. 
La religion est ainsi mêlée et confondue avec les 
souvc£nirs du paganisme. Vingt paires de bœufs 
traînent lentement cet appareil ^ qui arrive après 
une heure de marche en face de l'archevêché* 

La nuit venue, une brillante illumination éclaire 
toute la ville et en particulier le jardin public, 
rempli de transparents tous à Thonneur de la 
sainte. Ce jour-là les réjouissances se terminèrent 
par un feu d'artifice tiré sur le bord de la mer, en 
face du palais Buttera , appartenant au prince de 
Scordia , préteur , magistrat municipal et chef de la 
ville. Des transparents placés en arrière du feu 
représentaient l'histoire de sainte Rosalie : d'un 
cèté c'étaient la peste et tousses ravages» de l'autre 
la découverte des restes de la sainte et son triomphe. 
Le feu toiyours vif et soutenu dura une demi- 
heure , et des fusées et diverses pièces d'artifice 
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tirées sur l'eau et dans les barques en augmentaient 
re|Fèt. Ce genre de fêtes est inconnu en France; 
Je n'ai jamais rien tu de semblable h Paris , et on 
magnifique feu d'artifice tiré à Moscou il y a 
douze ans, a l'occasion du couronnement de l'em- 
pereur , est seul dans mes souvenirs snpâ*ieur à 
celui-là* 

Toute la bonne compagnie de Palerme, tous les 
étrangers étaient réunis chez le préteur, et la prin- 
cesse de Scordia, très-jeune femme , charmante 
de figure et de manières , faisait les honneurs du 
palais avec une grâce enchanteresse. 

Le lendemain IS, la fête recommença , suifant 
l'habitude, à six heures. Des courses de cheyaux 
en liberté, appelés Cardan', qui sont en usage 
dans toute l'Italie, en firent l'ouyerture. Une 
grande population remplissait le Corso , mais des 
mesures de police bien prises prévinrent tout 
accident. Ce spectacle serait beaucoup trop payé 
s'il devait faire quelques victimes : rien n'est 
moins curieux , excepté peut-être l'instant du dé- 
part , où des chevaux impatients et fougueux s*é- 
lancent impétueusement dans l'arène au signal 
donné et souvent renversent les conducteurs qui 
les retiennent et franchissent la corde qui leur 
barre encore le passage. 

La nuit venue , le char de sainte Rosalie reparut 
sur la scène , mais cette fois éclairé par un nombre 
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prodigieux de flambeaux; sa marche triomphale 
était accompagnée par la musique de soixante 
instruments placés aux divers gradins de ce para- 
dis olympien et saluée par les acckimations d*une 
population immense qui lui servait de cortège. 
Arrifé au point du départ de la veille et les lumiè- 
res éteintes, le char, la sainte et ses acolytes 
dit^parurent comme tant de grandeurs éphémères 
sur la terre. 

* Le 15 il y eut repos , mais encore des illumi- 
nations et un feu d'artifice peut-être plus beau 
que le premier. 

Le 14 les courses de chevaux recommencèrent , 
et la nuit venue, un spectacle d'un autre genre 
nous fût offert: la cathédrale, éclairée par les 
feux de sept mille bougies, réunit toutes les au- 
torités ecclésiastiques, civiles et militaires; les 
prières d'usage furent faites solennellement et la 
bénédiction donnée par le cardinal-archevêque. 

Le 15 nous vîmes ie lieutenant du roi en fonc- 
tion ecclésiastique. Une messe solennelle fut dite 
à la cathédrale. Le prince de Gampo-Franco occu- 
pait près de Vitïiéi la première place. Les rois de 
Sicile, investis par le pape Urbain II , et depuis 
Roger I, des honneurs de légat à kUere du saint- 
tiége , les transmettent ii ceux qui les représen- 
tent , et une hiérarchie unique dans toute la chré- 
tienté est observée d'une manière éclatante. 

18. 
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lié soir du 1 5 ^ait te dernM jour de eelt^ fète^ 
Ja plus longue sans douté qui existe. BUe se tèiv 
mine par la procession de la châsse de la sainte ^ 
accompagnée de tout ^e qui peUt lui faire toHégê 
et rembelUrw 

A huit heures la procession ooÉunença. La 
. garde du préteur, corps munieik>al i chcTid soldé ^ 
ouyraitfe marche arec tambours ^ trompettes «t 
musique. Venaient ensuite tous les corps de taié- 
tiers , bannières déployées « portant Tirange ûa 
saint qu'ils recomiaîssent pottr leur patron i et 
dont chaque membre tenait un cieitjfe è k nlaink 
Une heure fut employée à leur fMMsage. Aux arti- 
sans succédèrent tes moines. Chaque congréga- 
tion marchait è son Iradg, les mendiants en tète, 
d'abord les capucins. Un tart, éehafaudage porté 
à bras et repîrésentant un objet de piété , seton te 
goût de chaque ordre , lui sert comme d'étendard. 
Le bar des captfeins , construction gigantetqno de 
plus de trente pieds renfermait un grand nombre 
de saints Assis» Soixante-quatre hommes élatent 
eai^oyési tesoutenir^ des atations fréquMiles se 
succédaient soit pour àHumer tes cierges éteints 
par te Tcnt, soit pour accorder un peu de repos 
aux porteurs à qui l'on j^^portait à profusion des 
maisons voishieSy des rafratohtsaaments de tmit 
genre. 
Deux saints nés è Palerme, ofcjîets d'une dévo- 
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tlon particulière 9 saint Gosme et saiot Damien^ 
parurent ensuite : tous les deux frères et tous les 
dem médeeins ^ ils viTaient à l'époque de la peste 
et coiMrvèrest la Yte à beaucoup de malades. On 
suppose que les guérisous qu'ils opâ^rent étaient 
UB tBkt de leur sainteté et un don de la grâce* 
Afin d'étendre davantage leurs bienfaits^ c'était £n 
courant qu'ils allaient voir leurs malades. En com- 
mémoration de cette eiréonstonce, è chaque lieu 
de repos on fiait faînt à lenrs statues , qui sont d'ar- 
gent massif et réunies en8eml>]e à la procession, 
une vingtaine détours sur elles-mêmes 1 et l'on 
eonyertit ainsi en une^Unse profane leur marche 
religieuse et solennelle. . 

Après les moines venait le clergé séculier z d'a- 
bord les paroisses , ensuite le chapitre ea avant de 
k châsse de la sainte. Celle-ci , édairée avec pro- 
ftisioii ei portée par cent hommes, marchait légè- 
rement en se balançant avec un mouvement gra- 
cieux et cadencé. Dernière et la suivant immédia- 
tement^ <m voyait le cardinal-archevêque, puis 
une foule immense faisant retentir l'air des cris 
incessants de mve smnie RostUie l 

La procession, ^près avoir circulé pendant 
tonte la nuit dans les rues de Palerme , rentra au 
jour à la cathédrale, et ainsi finit celte suite de 
fêtes, objet d*une véritable passion pour les habi- 
tants de Palerme et qui rappelle tout ce que le pa- 
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ganisme et ensuite le moyen âge aTaient de phii 
bizarre. 

Ces rqouissances méritent leur réputation â 
eause de ce qu'elles ont d'extraordinaire , et elles 
éveillent la curiosité des étrangers par les con- 
trastes qu'elles leur présentent ayec leurs mœurs. 
Pendant le temps qu'elles durent, le peuple vaque 
dans la Journée à ses affaires ordinaires, et le soir 
tout est consacré au plaisir et à la joie sans qu'il 
en résulte jamais aucun désordre et une seulerixe: 
sur toutes les figures on pouvait remarquer les si- 
gnes d'une satisfaction pieuse et calme. 

Maintenant je rendrai compte du résultat de nos 
courses dans la ville de Calerme. 

L'université , établissement nouveau où cepen- 
dant toutes les branches des sciences physiques et 
morales sont enseignées avec succès. Un comité 
nommé par le roi a la direction de l'enseignement 
et nomme les professeurs. Un musée renfermant 
principalement des objets tirés des ruines de Séli- 
nonte s'augmente chaque jour ; rien de plus pré- 
cieux pour l'histoire des arts que les objets qu'il 
renferme. H. le duc Serra di Falco, antiquaire 
profond , homme d'un esprit supérieur , l'a fondé 
et le dirige. La conversation de ce savant aimable 
offre le plus vif intérêt ; le choix éclairé qu'il a fait 
de divers débris indique les progrès successif des 
Grecs dans les beaux-arts et instruit en un mo* 
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ment par des exemples qui ne permettent ni con- 
testation ni discussion. Un admirable oufrage sur 
les antiquités de la Sicile, en partie publié, |4ace 
M. le duc de Serra di Falco au nombre des arr 
chéologues les plus distingués. 

Le musée contient aussi un petit nombre de 
tableaux d*une beauté médiocre attribués , je crois , 
à tort à de grands maîtres ; mais il en est an qu'on 
ne saurait oublier , il représente le crucifiement de 
Notre^etgneur , assisté de deux capucins dont l'un 
tient un saint sacrement. 

La cathédrale a été bâtie dans le treizième siè- 
cle ; son style est de la plus rare élégance et d'ac- 
cord ayec celui de l'archeTèché, situé dans son 
voisinage. Cette extrémité du Corso est sans con- 
tredit la partie de Païenne qui frappe le plus un 
étranger. L'intérieur de l'église avait autrefois de 
la légèreté et de l'élégance : une suite de colonnes 
de granit, formant faisceaux , soutient la Toute et 
sert d'appui aux soubassements; mais une crainte 
peut-être peu motivée sur l'insuffisance de leur 
force a déterminé à les englober dans un massif 
de maçonnerie , et leur ensemble forme ainsi d'in- 
formes et grossiers piliers. Une chapelle très-riche, 
qui renferme la châsse de sainte Rosalie, est un 
de ses principaux ornements; mais les tombeaux 
des rois normands, placés dans une partie retirée 
de l'église , offrent des ouvrages bien plus curieux 
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tous le rapport àc Tort. Tons de graoîl rovge^ il» 
sont du trarail et do goût le plus eiqiiis. Gelaî do 
prniee le plos fllostre) de Roger ^ est le ftieiiis 
beaotf On trouTe aussi lé le tombera de Constance, 
la dernière des princesses normandes ^ éponse de 
Henri , fils de Frédéric Barberoosse H*. 

L'église de Saint- Joseph « appartenant an cou- 
▼eut des Tbéatins , est d'un grande et belle pro- 
portion; die n'a point de piliers y nais des colon- 
nes de marbre de Sicile gris d'un seul moMiau* 

L'autel , couTert d'agates et de pierres darcs , 
est d'une extrême ricliessé. Une église souterraine, 
placée au-dessous et qui est consacrée à la Tierge, 
renferme les cayeaux des principales ftimilles de 
la Sicile. 

L'église des jésuites , moins vaste que celle de 
Saint-Joseph , est beaucoup plus riche par les ma- 
tériaux emploj^és à son édification : entièrement 
revêtue de marbres de Sicile , sa décoration de 
mauvais goût rappelle ce qu'il )r a de pire en ce 
genre et date de cent cinquante ans. On y voit 
deux beaux tableaux de Montéréalès, le plus grand 
peintre de la Sicile , né à Montréal. 

L'Albergo dei Poveri , magnifique établissement 
de bienfaisance fondé par Charles III , réclama nos 
regards et notre attention. 

Tout ce qu'il y a de bon et de grand en con8t^^^ 
tions publiques modernes , tout ce qui est utile on 
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ttrt à.«iitJMlir ie pays , en Sieile, à Nspics ou ea 
fipague , est de .ce souverain , grand roi qui 8a?aU 
hm ^OMÎr ses mifiâstres ^i les conserTer. Son ad- 
JDîiMstralioo était sans doute excelleote , car elle 
lui a damé le aoyen de dépeuser en itravaux pu^ 
Uies des sonunes iroaftrrifccs sans endetter ses 
royauflBtt0. 

ii'ilbcrgfo 4ei Poveri se 4;oaqpQse de trois xorps 
^ U^j ayant ehitciHi une grande cour , arec une 
colonnade m narbre de Sicile , qui donne le 
BMyenide comnumiqner partout A 'Couyert. Destiné 
à senir «PhosinGe à des YieiUards des deu^x sexes , 
il a été nodifté -dans les dcroiers teinps. Ai|}our- 
d^lmi il renferme deux cents hoaunes et autant.de 
femmes hors d'état de travailler, et quatre cents 
honunes ou fiUesdanslafDfce de l'âge et quelques 
«itfants.'Gesderniem, onf^oyés dans4es ateliers 
de é&Yen genres , ne j>ettv«Bt sortir de la maison 
sans permission. On y lile le cotQn et ^on y fabri- 
que des toiles /de diverses qualités; on travaille 
également la soie , on dévide les 4x>cons et on £ait 
des étoffes de soieot des gaaes fort belles. Une fa- 
brication de pâte^et de macarpni y e#i aussi éta- 
blie ; la consomniaUon de ce comestible , si consi- 
déMbledans leppys, la fait prospérer, et la cul- 
ture du bté dur , ^i conuoyn en Sicile , la favorise 
beaucoup. 

:]^AII^.ciQpie{yé€^4aQs cet éjablisscpent n'en 
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sortent que pour se marier ou pour oecuper use 
place qui assure leur existeoce : les précautions 
les plus louables sont prises pour la oonser?ation 
de leurs mœurs* Une dotation de cinq mille onces 
(soixante mille francs) a été assurée à cet hospice 
par Charles IIL Une somme de deux à trois mille 
onces lui est donnée en supplément chaque année 
par le gouvernement , et le terme moyen de l'entre- 
tien de ceux qui Thabitent est d^nn franc par Jour, 
somme considérable pour un semblable établisse- 
ment. Des personnes recommandables de Païenne 
se chargent gratuitement de radministralion. 

De l'Albergo deiPoveri nous allâmes à la mai- 
son des enfiints trouvés, objet d'une charité bien 
entendue, mais ne s'appliquant qu'aux filles. Au- 
cune dotation n'en garantit la conservation, il 
n'existe qu'au moyen de secours particuliers et 
d'allocations annuelles de la ville* D'abord élerés 
à la campagne , ces enfants sont admis à l'établis- 
sement à l'âge de cinq ans : le complet est de 
quatre cents. Tous les métiers propres aux fem- 
mes , et tons les talents leur sont enseignés ; aussi 
les ouvrages qui sortent de 11 sont-ils fort beaux. 
Filer, fabriquer de la toile, broder, faire des 
fleurs , des souliers , telles sont les diverses hran- 
ches de leur industrie. On leur apprend encore b 
musique et à jouer de difiFérents instruments, et il 
en est qui semblent peu en rapport avec leur aese. 
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cwDBie la flàte et le violon,. Le local resserré sem- 
ble insuffisant. Un comité de ]»ienf>aisance, com- 
posé de femmes pieuses, dirige cette maison 
confiée aux soinâ. de femmes à gages , séculières , 
mais habillées en religieuses , qui s'acquittent ^vec 
zèle de leurs ÇonctionSi Le produit du travail , mis 
en réserve , sert à former une petite dot aux. élèves 
pour le moment de leur sortie : elle se monte or* 
dini^irement pour chacune a trente onces ou envi* 
ron l;rois cents fra&cs. 

Les enfants trouvés mâles , éhs v^ à là campagne, 
sont envoyés à sept ans dans une institution mili» 
taire , d*où ils sortent ensuite pour entrer comme 
soldats dans l'armée. 

L'Observatoire réclamait de nous uiie visite : il 
est devenu célèbre par l'astronome qui le dirigea 
le premier après l'avoir fondé , l'abbé Piazzi. C'eu 
du haut de son observatoire que cet illustre savant 
découvrit la huitième planète dont Keppler avait 
soupçonné l'existence, grande découverte qui en 
açiena d'autres» 

Nous vîmes . son digne successeur et son élève 
M. Gaeciatore , aujourd'hui chargé de la direction 
de cet établissement. Le matériel n'a rien de re- 
marquable qu'un très-beau cercle de Ramsden qui 
permet tous les mouvements à la lunette dans les 
observations; un autre instrument permet de dé- 
terminer la force^et la direction des tVemblements 
6 13 
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de tore au moyen d'un vase rempli de merenre , 
échancré par des ourerturet sfmétriquet eofrea» 
pondant i autant de canaux extérieurs phcéa en 
rayons : malheureusement on n*a que trop aon^ 
Tent roccasion de constater les efreonstaneea de 
ess conTulsions de la terre; enfin un autre instni- 
ment, de l'inTention de M. Cacciatore , donne le 
moyen de déterminer à la fois la direction , la force 
et rindinaîaon des fents soofliantli Thorison. 

M. Cacciatore me fit cadeau de direrses pnblfea^ 
lions de lui sur plusieurs objets scientifiques : un, 
relatif A la température de Palerme comparée à oeHe 
d'autres TîUes, m*a paru d*un intérêt particulier , 
et j'en placerai un extrait à la fin de ce Kfre. 

Nous allâmes' Toir les deux palais du prince Tra- 
hie, les plus dignes sans doute d^ètre Tisitéa k 
Palerme. L'un , celui de sa fomille , est fort riche 
en objets d'art. 0*assez bons tableaux de dlASrenles 
écoles et quelques*uns de grands maîtres j sont 
réunis. Dne eoUeetion de pierres gravées et de 
camées d*une grande beauté , maiapw très^NMiei» 
dérablCyS'y troufe aussi. Une statue antique de 
Séoèque est dans le prindpai salon , triste orna^ 
ment pour un pareil tien : c*est Sénéque mourant, 
s'éUnt fait oufirîr les veittes ; par les blessures il 
sort constamment de Teau qui rafraîchit l'air» 
L'autre palais lui rient de la maiaon Buttera, dont 
il a épousé l'hériliire* Ce palais , eon^nsé de Irala 
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iDlifonf réutiiet et bitties TuM à la suite de r«tt<4 
tre , parallèlement au rivage , eat immense e la ter^^ 
rasse^ qui démine la mer , a li$ toiaeà de lon«t 
fueur* Ceat en faoe de eeite terrasse 4u'on place 
le fm d'artifice lors de la fête de sainte AosidiÇé 
Les appartements , extrêmement vastes , d'une 
magnificence royale et d'un style ancien, sont d'un 
goût exquis. Ce palais donne une idée imposante 
de la grandeur de l'aristocratie sicilienne , de sa 
richesse passée et de son ancienne splendeur. 

Nous allâme nous promener au jardin botani- 
que : il appartient à la ville et m'a paru fort com- 
plet. On a essayé , mais sans succès , d'y cultiver 
le café en pleine terre. Parmi les diverses choses 
remarquables que renferme ce jardin , se trouvent 
des bassins destinés aux plantes aquatiques : divi- 
sées en compartiments , elles sont entretenues et 
classées avec un soin et une méthode que je n'ai 
vu» nulle part ailleurs. 

La Favorite est un pavillon chinois, bizarre 
mais joli, appartenant au roi; il est situé au mi- 
lieu d*un vaste jardin cultivé d'une manière utile 
et traversé par des allées droites et bien entrete- 
nues : ce jardin s'étend au-dessous du Monte-Pe« 
legrino , qui domine Palerme et qui est célèbre 
pour avoir possédé les restes de sainte Rosalie. 

Nous vîmes également quelques villa placées 
daos les faubourgs et appartenant au prince But- 
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ten et au duc ât Serra di Falco; mais rien ne la 
rend trëa-remarqnables, et elles le sont beaucoup 
moins qu'un château mauresque, encore habité 
aujourd'hui , dont la consenration est parftiite et 
qui rappelle ce qu'il y a de plus beau en Orient. 



Un objet digne d'admiration et de l'étude d'un 
ami de l'humanilé est la maison des foiis, dirigée 
par le baron Pisani , établissement unique en Eu- 
rope etchef-d'œufre d'une philanthropie éclairée. 
Le calme et un certain bien-être y régnent ; aucun 
moyen Tîolent n'y est employé, et M. Pisani a créé 
une force morale qui lui suffit pour exercer l'em- 
pire nécessaire au maintien de l'ordre parmi les 
malheureux confiés à ses soins. Le travail les oc- 
cupe et contribue à remettre de la rectitude dans 
leurs idées : il n'y en a presque aucun qui ne soit 
utile à la maison. 

Les deux cinquièmes sont constamment guéris, 
proportion remarquable et qui dépasse , je crois , 
ce qui se voit ailleurs. Les mélancoliques seuls 

15. 



154 TOTAGl BU 8ICILK. 

soDt incurables : la vie chez eui semble avoir perdu 
toute espèce de ressort. Un moyen singulier, et 
mis en usage avec succès auprès des moins malades 
consiste à les employer comme surveillants d'au- 
tres insensés. On en laisse sortir deux pour une 
besogne déterminée, et chacun des deux est chargé 
de surveiller son compagnon , attendu , lui dit-on, 
que lui seul est raisonnable : chacun observe 
l'autre , et aucun des deux ne laisse voir son in- 
firmité. 

L'empire de l'éducation produit des effets sem- 
blables, et a force de répéter à un jeune homme 
ce qu*il vaut, ce qu'il doit valoir , ce que sa posi- 
tion lui impose , à moins d'avoir une organisation 
funeste , il s'élève à la hauteur de «es devoirs i en 
parlant souvent à des troupes de ce qu'elles valent, 
on parvient à doubler leur courage ; mais il est 
remarquable que ce procédé d'amélioration, 
employé comme moyen curatif contra l'aliéna- 
tion mentale, produise des effets aussi salu- 
taires. 

L'établissement de Palerme , tout à fait excep- 
tionnel, fondé sur de bons principes et sur un 
système rempli d'humanité , est un grand bienfait 
pour la société. Il serait désirable que l'on mit â 
profit ailleurs l'expérience qui y a été acquise, et 
les divers gouvernements de l'Europe devraienten- 
voyer des hommes capables sur les lieux pour en 
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étudier la marche et constater les phénomènes (1). 
Uo fonds de quatre mille ducati de reyenu , ou 
cent soixante mille francs , fourni par le gouyer- 
nement et augmenté des pensions priyées, a fourni 
le moyen de donner à cet établissement une exten- 
sion proportionnée à tous les besoins publics. 



(1) Oa trouvera à la suite de cet ouvrage la statistiijue 
médicale de la maisoo des aliénés de Païenne. 



• ^ 



Une dernière course nous restait à foire dans 
les environs, celle du courent de Saint-Martin et 
de Monreale : nous j consacrâmes presque une 
journée entière. 

Le couvent de Saint-Martin, de Tordre de Saint- 
Benoit, situé dans la montagne, à trois lieues de 
Palerme, est habile seulement par seize moines; 
il possède de grandes richesses et jouit d'un revenu 
de quatre cent mille francs. La maison, quoique 
fort belle et en grande partie rebâtie il y a cin- 
quante ans, est très-inférieure à celle de Catania. 
La bibliothèque, moins considérable, renferme 
cependant quelques manuscrits curieux : un misé- 
rable musée y est joint, mais il ne contient rien 
d'intéressant et devrait être fermé aux étrangers. 
Après une station de deux heures dans ce couvent, 
nous partîmes pour Monreale. 



On raconte que sous Guillaume le Bon , qua- 
trième roi de la dynastie normande, un trésor 
ayant été trouvé , ce prio^ce en consacra la valeur 
à bâtir un monastère de bénédictins dans cette 
superbe position , d'où Ton découvre Palerme , la 
▼allée et les bords de la mer aune grande distance. 
Bien de plus admirable, de plus magnifique que 
cette Tue. 

Le couvent de Monreale est très-vaste ; il ren- 
ferme un clottre unique en son genre : deux cent 
seize colonnes accouplées soutiennent les arceaux, 
et chaque cMé a cinquante-deux colonnes doubles, 
toutes différemment ornées, et d'une telle variété 
que deux paires ne se ressemblent jamais; les unes 
sont simples, les autres chargées d'ornements 
avec des chapiteaux d'une riche sculpture. Si les 
personnages indiquent par l'imperfection du tra- 
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vail répoqae barbare où cette construction a été 
faite , il n'en est pas de même pour les autres dé- 
tails , et les animaux ainsi que les végétaux sont 
réprésentés avec une rare perfection. 

L'archeyèché , attenant an courent , est de la 
plus grande beauté; les appartements en sont 
Tastes et dignes. L'érèque , homme d'esprit, d'un 
extérieur imposant et d'une grande politesse, nous 
en fit les honneurs : yenu à notre rencontre dans 
réglise, il nous la montra dans tous ses détails. 
Elle est grande , d'architecture byzantine et re- 
Tètue entièrement en mostique. Ses colonnes, 
toutes tirées de monuments anciens, sont degnn 
nit non poli; ayant appartenu à divers édifices « 
elles sont, comme dans presque toutes les églises 
du midi de l'Italie, de plusieurs styles et portent 
des chapiteaux dont les ornements sont différents* 
Elle n'est pas voûtée et son plal6iid est en bois. 
Détruite par un incendie il y a quelques années « 
tout est réparé aiyourd'hui, et des mosaïques non- 
Telles, aussi belles que les anciennes^ remplacent 
celles que le feu a consumées. Des portes de bronie^ 
d'un magnifique travail , datent de l'époque de la 
construction de l'église. Alors l'Italie était bar^ 
bare ; mais la Sicile, dans ce temps, dépendait de 
Gpnstantinople , où les arts s'étaient conserrés 
et d'où ils sont venus plus tard vivifier rOe« 
cident : les bas-reliefs dont les portes sont eon-» 
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?ertes repr^iitent des Mijeto tirés de la Bible. 

Deux tombeauE des rois de Sicile sont placés 
dMBA cette église s celui de Guillaume le Maurais, 
ea gmolt, a été endominagé par l'inceiidie ; l'autre, 
de GuiUavme le Bon ^ muamneïd élevé il y a queir 
qnes a«Bées per un éTèifue de Monreale, n'a 
éprouvé aacuue aliéralioii. 

Une superbe fiwsque , d'une correction de des- 
sin eitraërdinaîre de Mosfeerériès , le Raphaël de 
la Sicile, existe au-dessus du grand escalier du 
couvent. 

Tel est Tapertçu suoeiact des diosee Mmarqua- 
liles que renferment Palerm^ et ses environs : Je 
trouvai un grand intérêt à les visiter. Ce plaisir, 
litote à la nouveauté du spectacle donoé par les 
cérémonies de la iîftte de sainte Rosalie et aux agré- 
ments d'une société charmante, embellit beaucoup 
pour nous le séjour de Palerme, et je ne crois pas 
indiscret de nommer ici plusieurs des personnes 
dont nous eûmes si fort \ aous louer. 

La princesse de €ampo-Franco et s»lllfe la du- 
chesse de Meateleone; la famille du prince Cas- 
saro; la prinossse Chimina « les marquises Jardi- 
nelLtet BÎNlisù ses filles, la marquise Spacafemo 
•a belle-fille ; la princesse de MonCévago, femme 
d'esprit et de manières distinguées, et dont le père, 
Ifi due de Gatolica , fut victime, il y a seize ans , 
desftireurs populaires : mariée an neveu de l'ami- 
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j*al Gravioa , elle me montra a?ec orgueil un né- 
cessaire d'armes donné à titre de recompose 
d'honneur à cet oncle illustre, par le premier 
consul; la princesse Partana , belle-fille de la dn- 
efaesse de Floridia , femme de Ferdinand , aTenl du 
roi actuel , et la princesse de Scordia , épouse du 
préteur, femme jeune et charmante. Mais je ter- 
minerai ici cette liste de personnes distinguées , 
que cependant je pourrais encore augmenter beau- 
coup. 

La haute société de Palerme est comparable par 
ses charmes et l'élégance de ses manières à celle 
des plus grandes capitales de l'Europe, et enU 
voyant on est loin de se croire aux confins de l'Bu- 
rope et de la civilisation. Les maris passent pour 
peu fidèles , et on dit que les femmes se vengent 
quelquefois; on assure que les premiers ajoutent 
souvent la jalousie à leur infidélité et se livrent à 
des actes de violence : on m'en a cité un qui , déjà 
ancien, mérite cependant d'être raconté. 

Le premier mari de la dernière prinoctse de 

B habitait une délicieuse maison de campagne 

à la Bagaria , à quelque distance de Palerme. La 
princesse en troublait la paix par ses amours. Un 
Grec nommé Aude , fort connu il y a quinse on 
seize ans à Paris , où il a été tué en duel, rendait 
des soins à la princesse. Le mari, mécontent de cette 
liaison , employa pour la faire cesser un moyen 
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que peu de personnes pourraient mettre en usage. 
Attdé , après une mystérieuse yisite du matin , 
s'était rendu dans le salon à l'heure du dtner. Le 
prince 7 était déjà : à la yue xl'Âtldé , il sent re- 
nailresa colère; il commence par lui exprimer 
combien ses assiduités auprès de la princesse lui 
déplaisent, puis le saisissant d'une main ferme par 
le milieu du corps(il était d'une force herculéenne), 
il le porte à travers l'appartement sur son balcon, 
le tient suspendu en dehors et le laisse ainsi quel- 
ques moments entre la yie et la mort. Après a?oir 
achevé son allocution, il le remet sur ses pieds , 
en lui signifiant de ne jamais se présenter devant 
lui. Rempli d'eifroi , Aude partit tout d'un trait : 
en deux minutes il avait quitté la maison, en quel- 
ques heures il était embarqué , et le lendemain il 
voguait vers le continent. 

La princesse de B , devenue veuve, se re- 
maria. Un seul coup d'œil investigateur avait fixé 
sa résolution et son sort : elle, épousa un jeune et 
séduisant officier, âgé de vingt-cinq ans, plus jeune 
qu'elle , et die n'eut pas lieu de s'en repentir. A 
soixante ans , belle encore, elle est morte , dit-on, 
par suite des chagrins que lui avaient causés de 
nouvelles amours* 
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PtndiBt flum «i^'oiir à Palerme , Je me nypel» 
QatMreUejneDt le eélMire aTeoturier qmj t^^ 
««ÎMUsee, Cagliostro, dont rédat esf eontemfr 
rain des souvenirs de nu» enfance* L'Europe eo- 
tièra s'est occupée de lui e beaucoup de ^ns 
d*esprtt furent «es dupes , et la France de? int psr^ 
ticttiièremenl le théâtre de ses exploits. A ees ëir 
rers titres , je dberehu à reeueillir des rensc^ne* 
meotssurseo compte. Le nom de feiÉilledeO 
g^Uoetro tétait losepb Balsamo. Issu de parents paii- 
fres et d'uae classe peu au-dessus du bas peuple, 
il eut pour père Pierre Balsamo , d'origine juive, 
pour mère Félicité Braconeri et vint au monde 
en 1743. Une sœur à lui, mariée à Jean-Baptiste 
Gapitummino , eut trois enfants et perpétua sa ^ 
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iiiUe«Un individu fort ooddu^ existant Aujourd'hui 
en Italie ) remarquable par un grand esprit dlb^ 
trigue et d'une existence équÎToque, en déscendj à 
<se qu'on assure. 

Joseph Balsamo, ayant été tenu sur lei fbnts de 
baptême par sa grand'tànte maternelle, Vineence 
Cagliostro, reçut ce second nom* Il prit dans sa 
jeunesse Thabit des frères de la Miséricorde, ordre 
consacré h soigner les malades , et montra une 
grande intelligence et une aptitude remarquable 
pour l'étude de la médecine ; mais ren? oyë bientôt 
à cause de son inconduite, il fit des dupes â Pa- 
lerme , se donna pour sorcier et prétendit avoir le 
don de découvrir les trésors cachés, faussaire ha- 
bile et sachant merveilleusement contredire len 
écritures, il fabriqua des documents qui occasion- 
nèrent dds procès relatif à la propriété de diverses 
terres. La chose découverte , Gsgliostro fut pour- 
suivi et mis en prison ; mais il s'évada ^ se rendit 
sur le continent et arriva à Rome , où il se maria^ 

De Rome il retourna â Naples , sous le nom de 
marquis Pellegrini , et eut l'audace de revenir à 
Palerme. Reconnu et arrêté de nouveau, il fut mis 
en liberté par la protection efficace et les actes de 
violence inouïs du fils d'un des principaux princes 
de la Sicile, séduit par les charmes de doua Lo-* 
reni», femme de Gagliostro^ 

Le prétendu marquis quitta bientôt Palerme , 
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se rendit «ir le ooDtÂaenC et dèg lors commençi 
cette suite dimpostlires , d'intrigues et d*e8croqa^ 
ries qui lui a valu sa célébrité et a fini par le con- 
duire dans les prisons de Rome, où il termina ses 
jours en 179tS. 

Cette époque du siècle dernier semblait appar- 
tenir aux charlatans , et la France être le pays 
de leurs succès les plus assurés ! Arides de sensa- 
tions et de nouveautés , crédules au milieu d'une 
vaste instruction, les esprits d'alors étaient singu- 
lièrement disposés à se nourrir des conceptions 
les plus bizarres, à croire aux faits les plos 
étranges. 

Peu de temps avant la venue de Cagliostro , nn 
prétendu comte de Saint-Germain, son précurseur, 
avait été reçu à la cour de Versailles : admis dans 
la meilleure compagnie de Paris, on Fécoutait 
tranquillement débiter les rêves de son imagina- 
tion, on discutait froidement ses assertions les 
plus bizarres. 

. Mesmer, autre charlatan , parut aussi et obtint 
les mêmes succès. Après avoir déduit de quelques 
faits réels des conséquences immenses , qui boule- 
versaient les lois de là nature, il inspira d'autant 
plus d'enthousiasme à ses adeptes que ses asser- 
tions étaient en opposition plus manifeste avec la 
vraisemblance , la raison et la possibilité. Enfin à 
la veiile d'une désorganisation sociale dont le dé- 



MISHfiR. 16S 

lire des esprits semblait être le symptôme, il n*é* 
tait aucune doctrine absurde, aucune assertion 
extravagante qui ne trouvassent des partisans. 

Les populations du Midi, d'une civilisation re- 
tardée , fournissaient presque toujours les aventu- 
riers qui parcouraient l'Europe autrefois : un es- 
prit subtil , apanage de leur climat et développé 
par un état social mal réglé, leur donnait de 
grands avantages. Quand l'homme n*est protégé 
qu'imparfaitement par le pouvoir et les lois, il 
doit se suffire à lui-même : lorsque les lois veil- 
lent, les hommes se reposent sur elles, et si la 
civilisation est favorable au développement de la 
morale, h l'avancement des lumières et des scien- 
ces, la barbarie, mettant chaque homme aux pri- 
ses avec la société, facilite singulièrement cette 
grande étude du cœur humain qui enseigne à 
l'homme doué de facultés supérieures à découvrir 
la faiblesse de ses semblables et à en tirer parti. 

Une famille tout entière se livra , à la même épo- 
que , à cette industrie criminelle et l'exploita pen- 
dant longtemps avec un succès presque incroya- 
ble. Son histoire est si remarquable que, m'étant 
particulièrement connue et ayant vu souvent un 
de ceux qui y ont figuré, je ne puis résister au 
désir de la raconter. 
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Un nommé ZannoTîch, habitant aisé de Bodua, 
petite Tille de la province des Bouches de Gattaro, 
avait trois fils. Une grande différence d*âge existait 
entre les deux aînés et le cadet. Ceux-ci avaient 
reçu une assez bonne éducatioUé Le preqiîer entra 
au service de la république de Venise dans le corps 
du génie $ le second , sans prendre une carrière 
déterminée, se mit à voyager en Europe pour 
chercher fortune. Après avoir contracté des liai- 
sons avec diverses personnes considérables du 
nord de Tltalie , il se rendit en Hollande ; muni de 
lettres de recommandation , il se présente avec as? 
surance , propose diverses affaires commerciales à 
des négociants de ce pays et entre autres è la mai- 
son Chomel et Jordan. 
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Une maison de commerce dltalie, supposée 
exister sous le nom de NIcolo Péo? itcli et isaire le 
commerce des produits de la Dàlmatie^ fut présen<- 
tée par lui , et la séduction avec laquelle s'énonçait 
ZanooTich était telle que, sans rérifioation, les 
négociants hollandais lui donnèrent de l'argent et 
des diamants en échange de la cargaison d'un bâti- 
ment richement chargé qui lui était expédié« ht 
navire fut censé avoir fait naufrage. La fraude dé* 
couverte, Zannovich fut poursuivi, mais il avait 
quitté la Hollande. L'affaire, conduite d'abord par 
les voies ordinaires , fut traitée ensuite diplomati*- 
quement, et la guerre entra les Provinces-Unies et 
Venise fut au moment d'éclater à cette occasion^ 
Le temps calma les esprits , mais les Hollandais en 
furent pour les sommes dont ils s'étaient mis im» 
prudemment à découvert. 

Zannovich s'était rendu en Allemagne , et pré* 
^enté à diverses cours comme prince castriot, un 
des descendants de Scanderbey (seigneur Alexan- 
dre dont nous avons fait Scanderberg) illustre 
avec raison pour avoir défendu avec succès contre 
toutes les forces des Ottomans la ville de Groia en 
Albanie, patrimoine de sa famiUe. Zannovich, 
reçu à ce titre partout , quoique la famille dont il 
se disait issu fût éteinte depuis quatre-vingts ans , 
réussit particulièremçnt à la cour de Saxe, où l'é- 
lecteur le décora de son ordre : à Berlin , le grand 
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Frëdëric,8i bon appréciateur de Tesprit, le traita 
avec une bienveillaDce particulière. Il vécut ainsi 
pendant dix ans honoré et fit partout grande 
figure sans qu'on ait jamais pu découvrir les 
moyens qn'il employait pour se créer des res- 
sources. 

En 1 787, lors des troubles survenus en Hollande, 
le stathouder ayant besoin de troupes , le prétendu 
prince castriot lui offrit cinq mille Monténégrins . 
qu*il se chargeait de lui faire venir, moyennant un 
subside : un traité fut signé ; mais rentrée des 
Prussiens ayant terminé la question , et le stathou- 
der n*ayant plus besoin de secours , décommanda 
les troupes auxiliaires et offrit une fbrte indemnité. 
Zannovich discutait la somme, disant que tous ses 
frais étaient faits et ses troupes enibarquées , tan- 
dis que pas un seul homme n'avait été seulement 
demandé. Avec l'effronterie qui accompagne or- 
dinairement cette nature d'homme, il se rend en 
Hollande pour défendre lui-même ses intérêts; 
mais reconnu pour le fripon qui, douze ou quinze 
ans auparavant, avait déjà figuré dans ce pays, il 
fut jeté en prison , où il se donna la mort. 

Son frère , l'officier du génie, était allé en Ros- 
sie et s'était mis à fabriquer des billets de banque. 
Découvert et condamné comme faux monnayenr, 
il est renfermé dans une forteresse de la mer Bal- 
tique et y subissait sa peine quand cette forteresse 
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fût assiégée par les Suédois. Le commandant, 
Tîeîliard incapable , était au moment de se rendre ; 
son prisonnier lui démontre qu'il peut se défendre, 
il lui assure même un succèsxomplet s'il veut sui- 
Tre ses conseils : il prend la direction de la dé* 
fense , et la place est sauvée. 

Catherine il, tout à la fois reconnaissante du 
service rendu, mais prudente , le récompensa par 
une somme d'argent et lui rendit la liberté , mais 
le renvoya de ses États pour aller en jouir ailleurs. 
Il partit pour l'Inde, où, sans nne mort préma- 
turée, il aurait fait probablement une grande 
fortune. 

Le père Zannovich, au désespoir, de la mauvaise 
conduite de ses fils et du triste résultat de l'éduca- 
tion qu'il leur avait donnée, voulut garder auprès 
de lui le dernier pour qu'il lui fermât les yeux, et 
afin de lui dter le désir de voyager, il lui refuse 
toute espèce d'éducation, et tâche > en faire un 
paysan ne sachant ni lire ni écrire. Le père le sur- 
prend uri jour tenant un livre à la main (ce jeune 
homme avait alors dix-sept ans) ; il se moque de sa 
prétention , et le fils lui montre qu'elle est fondée : 
bien plus , il parle Tallemand et le français, qu'un 
sous-officier des troupes vénitiennes lui avait ap- 
pris en secret. Le malheureux père, confondu, 
s'écria : u Celui-ci aussi est perdu. » Il se trompa 
de peu. 
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Le jeune homirie disparut et pendunt plottcuri 
années courut le monde ^ eomme ses frères, en se 
créant des ressources par des moyens inconous. 
Quand Tarmée française entea 2i Venise, on le 
trouva au cachot sous les plomibs^ Renroyé chex 
lui , 1^7 demeura depuis , et il avait acquis une » 
grande influence dans son pays, influence dont il 
fiiisait au surplus un bon usage, que je crus de 
mon devoir de le comprendre dans le nombre des 
députés des provinces illyriennes, dont je fis 
choix pour aller tomplimenter l'empereur Napo- 
léon en 1810. 

De semblables faits ne peuvent plus se repro-. 
duire aujourd'hui. Les communications et les re- 
lations sont trop fréquentes et trop faciles entre 
les différents peuples de l'Europe : la société est 
devenue une grande famille, divisée en différentes 
branches ^ mais dont tous les individus sont à 
même de se connaître. 



Dans Pitio^ire qui précède, j'ai raconté ce que 
j'ai Yu, maia je me résumerai en donnant un 
aperçu général sur la Sicile; et je ferai connaître 
son bizarre et singulier état social, 

BMmmenêes élénenls de richesse sont sans 
doute renfermés en Sicile; mais dans Tétat actuel 
ils ne peurent recevoir aucun déreloppement.Une 
population inférieure de beaucoup à celle qui pour- 
rail y TiTre laisse les trois quarts du pays incultes 
et abandonnés s excepté une partie du littoral , où 
I^Bsieurs villes florissantes se rencontrent, tout le 
reste n*off^e que misère et solitude. Un voyageur 
marche constamment quatre ou cinq heures sans 
apercevoir une ville, un village, une ferme, un 
habitant. Les montagnes produisent une abondante 
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▼égétation : son unique effet est de fa? oriser une 
reproduction qui aussi à son tour sera sans utilité 
et sans emploi , car des pasteurs ne sont pas là 
pour y conduire les innombrables troupeaux que 
cette Tégétation pourrait nourrir. 

Le Sicilien est assez laborieux ; mais par saite 
de la sobriété propre aux habitants du Midi et du 
haut prix de la main-d*œuTre, résultat de la rareté 
des ouvriers , chaque homme a le moyen d'assurer 
en deux jours de travail sa subsistance pendant 
une semaine entière : grand encouragement au 
repos. Dans les districts où il y a mélange de cul- 
ture, comme blé, vignes, oliviers, mûriers, l'ai- 
sance est plus générale , parce que le cullivatcDr a 
de l'occupation toute Tannée et se trouve obligé i 
travailler. Une faut cependant pas s'abandonner 
aux illusions que font naître ces cultures réunies 
sur un même champ. Cette combinaison frappe 
l'étranger, platt à l'imagination des poètes; eUe 
sert sans doute les intérêts de la population, mais 
dans la réalité elle ne produit pas plus de richesses 
qu'une seule culture. Un calcul, Mt avec 9m, 
m'a démontré qu'un champ ainsi cultivé (les diffé- 
rentes cultures se portant réciproquement dam- 
mage), donne souvent des produits d'une moindre 
valeur qu'avec une seule; seulement les revenus 
sont plus réguliers, parce que les variations que 
les récoltes de diverses natures éprouvent dans 
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leiàrs succès se compensent , et qu'on cultivateur 
qui se livre à des travaux successift et récolte des 
.fruits dans diverses saisons, peut suffire à tout 
avec le petit nombre de bras que lui fournit sa 
famille. Ainsi, pour la Sicile, les surfaces immen- 
ses incultes ou abandonnées jM'ouvent sa pau- 
vreté , et les cultures combinées ne prouvent pas 
la richesse des produits; et la culture du blé , si 
ancienne, autrefois si fructueuse et si prospère , 
n'oifre plus d'avantages aujourd'hui, parce que 
toute FEùrope regorge de produits dd cette nature. 
Qiaque nation , en perfectionnant son agriculture, 
est parvenue non-seulement à pourvoir à ses be- 
soins, mais aussi à les dépasser, et la Sicile, 
comme tous les pays où le climat comporte des 
cultures plus riches, doit s'y livrer et laisser les 
cultures vulgaires à ceux moins favorisés de la 
nature. 

Mais une richesse qui lui est propre et dont le 
développement a pris depuis quelques années seu- 
lement un grand accroissement , et peut devenir, 
par de meilleurs procédés , beaucoup plus pro* 
duetive , est celle des mines de soufre. La fabrica- 
tion de la soude artificielle, devenue une nécessité 
pour un grand nombre de manufactures en France 
et en Angleterre , leur assure un débouché cer- 
tain. 

L'exportation, ainsi que je Fai déjà dit, se 
5 ' 15 
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nonte à sept eent mille qukitaïuL ehaque année et 
produit dans plutiears cant»na uoe aisanoeféiif 
raie; et il y a cependant de grandes amélioratioM 
à apporter dans eette expioitation , amélioretieiis 
qui augmenteraient la quantité et la qualité des 
inroduits en diminuant les frais. Un Français, to- 
bU 11 Falerme , en donne Inutile exemple. 

Au surplus, la première cause des souftaso» 
de la Sicile est son état social. Changé d'abord sous 
les rapports politiques, il a été boulererié ton le 
rapport civil ^ et un mal d^à si grpnd $'aecrott 
chaque jour datantage. Four donner une joite 
idée de l'état de choses actuel , ii faut remonler 
aux temps anciens, expliquer les principes d'apnh 
lesquels la Sicile était constituée et indi<pier 1« 
circonstances «piiont amené les changements mr- 
venus. 



Les Normands, en conquérant la Sicile et y éta- 
blissant leur pouvoir, apportèrent avec eux les 
mœurs, les usages et les lois de leur pays. Peu 
d*aiinées auparavant, Guillaume, duc de Norman- 
die (1), s^était emparé de l'Angleterre et y avait 
établi la féodalité : Roger en fit autant en Sicile. 
Âpres avoir divisé le royaume en fiefs ^ une partie 
fut donnée ft un certain nombre de familles , une 
autre au clergé , et le surplus , composé des terres 
non concédées, fornia le domaine de la couronne. 

La hiérarchie féodale établit le lien social; des 



(1) L^invaiioii de GttiUanme en Angleterre eit de lOM i 
eelto de Roger en Sicile ert de 1071. 
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deroin et des privilèges en furent la conséquence, 
et Tobligation. du service militaire, ainsi que le 
droit de siéger dans les assemblées de la nation, 
résultèrent de cette nouvelle organisation pour 
tous les possesseurs de fiefs. 

La nation se composant de Sarrasins, de Nor- 
mands, de Grecs et d'indigènes, chaque fraction 
se gouvernait, en ce qui n!était pas féodal, d*après 
les lois et les usages qui lui étaient particuliers. 
Les corvées, les impôts de diverses espèces va- 
riaient suivant les différents peuples dont se com- 
posait la nation. Ces contributions formaient une 
partie du patrimoine des barons. Mais aucun im- 
pôt direct ne put être exigé que dans des cas qui 
furent déterminés par la diète de Roncalia , ori- 
gine du parlement et dont les actes ont servi de 
fondement au droit public. 

D*aborà le parlement ne fût composé que des 
barons , des prélats et de ceux que le roi trouvait 
bon d'y appeler. Il n*avait ni durée ni périodes 
fixes ; mais plus tard, ayant reçu une organisation 
plus régulière, il restreignit et régla le pouvoir 
des barons , et sous le roi Frédéric d'Aragon il 
prit une haute importance qui ne cessa de s'ac- 
croître sous ses successeurs. Depuis, le besoin 
d'argent se faisant sentir sous Ferdinand d'A- 
ragon et sous Giarles-Quint , le parJemeat £ot as- 
semblé fréquemment pour en obtenir les \ 
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néeessalm aux hcfoias tle la cooroone <1}. 

Le parlement étak composé de trois cliafflbre$, 
appelées bras, nom indiquant sans doute la forée 
ée F^Cat et en présentant l'image. Les bras ée^ 
elésiastique, baronial et domanial délibéraieiit 
séparément^ et une déj^utation de ntiuf membres , 
choisis à raison de! trois par chaque bras, sur- 
veillait remploi deft aonuoes votées et en m^me 
temps l'exécution de» lots et des franchises du 
royaume. 

Dans les derniers temps ^ le parlements'assem- 
blait régulièrement tous les trois ans pour Toter 
les subsides et réclamer du roi ce qu'il croyait utile 
au bien du pays : deux cent trente et un membres 
le composaient; soixante et un prélats, évè^ 
ques, etc., formaient le bras ecclésiastique, présidé 
par rarehcYèqne de Palerme; cent vingt-quatre 
barons, présidés par le plus ancien baron du 
royaume, le bras baroaial; et quarante-six députés 
des qnarante^lx villes appartenant au domaine 

(i) La plm «ndeo parWmeafc dont le» «elet rëgnliert toienl 
eoDtanrét ett de 144S. 

C*e«t Mui le règne de Charles-Quint que fut fondée la 
banque de Païenne et établie la milice bourgeoise* composée 
de douze mille bommes, dont deux mille de cavalerie. On 
constrnisit aussi à la même époque les phares et tours servant 
aux signaux pour avertir promptement et sur toute la o6te de 
la présence des Barbaresques. 

. 15. 
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ropl, présida ptar le prétinir de PaWme, chef 
muiileipal de là ville, nommé par éleetioii) ibr- 
maient le bras domaniale I^ea ÈtH repréfe<HitflDt li 
prepriété, lé baron qui en pœsédait plusieurk 
Hunissaiton oonbre deToix é|^ à cAni de set 
fieiS) et à ce titre le jurinee luttera en a?ail datait 
dans le braa baroniaL Choque braa délibérait sar 
lea questiotts proposéee^ et iii eolnouiniqtiâielit en^ 
tn eux par des eommisaaiéea. 

Toutes les fortunes étaient constituées en majiH 
rats et en ildéleonimîs et poseédées par les diefl de 
femille, «Mis des dots «t'des lé^times étaient duss 
aux filles et aux cadets« 

Le eomnenoetdent du règne de Ferdinand fat 
signalé pat* des restrietions importantes dans les 
droit» féodaux^ l*expttision des jésuites, la rédiie- 
tien des eouvetiU^ la défense faite «ui main-inoh' 
tables d'acquérir de nouveaux biens et les eneears' 
geinenls donnés k regi^oilture^ 

Les événements de la ré? dution et les conqa^ 
tes de l'empire survinrent, et deux fois la cour Ait 
obligée de se réfugier en fiieile. La présence da 
souverain pouvait être un grand bienflit peur la 
Sicile, un brûft de cJhoseé Salutaire poUtëft eb fé- 
suttéf, <^â^ ^^ àei plUs grands malheurs dé ee 
pays, une des causes de sa décadence résultait d'a- 
voir été gouverné pendant trois cents ans presque 
toujours par des vice-rdis. 
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Le pirtabiitBty contoqué à dlTerses époques, ao- 
ecmla les subsides demaodës; mais eu lëlO le bras 
bârsmal se roidit cootre les exigeoees de la cour s 
le parlement n*accorda qu*une partie des subsides 
fédainés, régularisa l'impdt et rétablit sur de 
■leilkures bases , eu le Adsaut supporter par toutes 
les prupriélés sana distiuction . 

Uii nouveau parlement convoqué persista dans 
les résolutions du précédent. Alors des coups d'É^ 
lat et des perséeutions surTinrent. Le gouYsrne^ 
ment anglais interTint par rentremise de sir Wil-^ 
Ham feentiuk, tout à la fois son ministre et son 
général conunandant les troupes daus File. Le par- 
lement se rassenri[>ia , et lé vicaire général , Valter 
egOj dépositaire momentané du pouvoir royal, lui 
proposa une referme dans son organisation. Alors 
s'exerça Tinfluence anglaise ; mais au lieu de ré* 
fermer œ que l'ordre de choses existant pouvait 
avoir de vicieux et d'embarrassant daus la marcbiB 
dos affaires, encouragé par des novateurs et entre 
autres par un abbé Bdtramo ^ homme influent à 
cotlsiépoque et désireux de placer son nom parmi 
les légblateurs eâM>res, le parlement entreprend 
un ouvrage eottiplel, il pose des bases préliminai* 
res sages que ibnt bientôt perdre de vue des dis^ 
eussions amères. Le parlement, éougédié, coovo^- 
qué dans les nouvdies formes, renvoyé denouveau^ 
rappelé plus tard, se rassembla deux fèis en 1814 ^ 



180 V0TA61 XR SICII^. 

abandonné à luNmème par le départ dea Anglais, 
conduit par des hommes peu habiles , une agonie 
de près d'une année conduisît à hi destmctîan da 
nou?el ordre de choses. 

La réunion en un seul royaume , de Naples et 
de la Sicile, décrétée jMir le roi, amena la suppres- 
sion des institutions nouvelles et mit obstacle au 
rétablissement des anciennes. Ainsi les efforts 
faits au nom de la liberté, dans un temps dit de li- 
berté, entraînèrent en Sicile, comme dans beau- 
coup d'antres pays, la perte des franchises et des 
immunités du peuple et des garanties de ses 
droits. 

Le parlement de Sicile avait supprimé hi féo- 
dalité, mais conservé les fidéieommmis et les nmjo- 
rats; bientôt un décret royal les supprima tous les 
deux. 

Gomme pour accroître la confusion, il intro- 
duisit, sans mesures préliminaires , le Code Hè" 
poléon. Mais la suppression des idétcommii. ren- 
dait exigibles tes dettes dont les biens éCaient 
frappés, et les dettes étaient immenses. La snoocs* 
sien des siècles et des générations les avaieot to- 
mées. La loi avait permis forcément que les dois 
et les légitimes fussent payées en rentes; ks ren- 
tes , non exigibles et non rachetables, hypotbé* 
quées sur les propriétés du chef de la famille, di- 
visées par les partages, avaient créé une foule de 
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créaneiers et grçvé lea bîeiMoiuU d'une masse de 
dettes énormes, encore accrue par des emprunts 
aotorîsés dams des circonstances déterminées pour 
faire face aux besoins propres des seigneurs , en 
sorte que ces immenses propriétés ne compo^ 
saient plus en réalité ^ue des fortunes apparentes 
dont les^ titulaires étaient seulement les adminis* 
traleurs. 

Telle famiâe ayant œot mille onces (douze 
cent mille franes) de rçYenu , devait quatre- 
Tingt mille onces d'in^réls annuels et ne jouis- 
sait ainsi que du cinquième de la fortune qu*elle 
semblait posséder et dont elle touchait les re* 
Tenus. 

Lorsqu'on entreprit la liquidation, on sentit 
l'impossibilité d'y parvenir : il était impossible que 
le pays fournit 1 argent nécessaire à une pareille 
opération. La Tente des propriétés dcTait indispen- 
sablement avoir lieu ; il ne se trouTait pas d'ache- 
teurs pour y mettre un prix. Alors le roi Ferdi- 
nand détermina, par unecédule royale, que les 
payements s'effectueraient en nature et que cha- 
que seigneur donnerait à son créancier un bien 
d'une Taleur égale è la dette qu'il avait contractée 
envers lui. Mais là était une difficulté insurmon- 
table. 

La valeur d'un bien n'est pas fixe et appréciable 
comme celle d'une pièce de monnaie, dont le ti- 
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tre ^t téûmi et ^àrûnnp^it VÈM, Le cr^tûti^ et 
fé â€bitettr ne pif reM |at6at» ^àocarûef i«r k ta- 
mt des pf opi'fétés, et tèiit k*eita m lUige et flM^ 
faîDx Les tribunaux elrai'gés^ prononcer , acca* 
bléaé'un noiUbre de procèè «t prodigieux, n^ei^ 
sayèfent paê même d'entreprendre de les juger, 
étie ^bayernement, en attendant là aoltttion, leur 
ayant donné Tadministration des terres en eon-» 
ie^târtion, lesjuges eurent intérêt i la eoiiser^er et 
S Vestes dans un cbaoS dont eut eeute tiraient pio* 
fit. Lés débitettrs se crUréM libéi^^ les oréànciari 
ne se reconnurent paaremboursi^^et les blefes, 
abandonnés pai" teùx qui araient Intérêt à leur 
conservation , spoliés par cenx entre les mains d« 
qui ils étaient déposes , perdH<ent chaqae innée de 
leur valeur et aujourdliïii s<JËt tombée l h moitié 
dé celle qu'ils réprésentaient pHmltitMttént^ 



Le iMl ?» cMilmaent «d avgiQmHanl , et ob 
oe peut préf^ir à qiMt jteme H s-arréteea : i( «e 
complique de e^naidératkHif potitiq«fa, dk Mr 
greta pour iiiie législalioB aboi», de répugaasce 
pow celle lëgaiemeiit en viçtt^r ^ Faiiarekie eM 
dana ka Ms , âaiw la JHatke , et la ptopriiété te 
eonatitue d'une manièpe^sléoiatique. Une pareille 
cotrepriae ne poOTait être menés à bien qu'avec le 
aecoura du tempa et èeW d'une puîaaance finan.'- 
elère aervant d'intarmédiaire entre ka cféanaiem 
et lea débiteurs. 

Si une banque iarritoriale, âondée par l'Etat 
^^na eet objet, pourvue d'un ca||^lial connenaUei 
avail été chargée de recevoir le nontfnt des dettes 
annuelles, au mojrend'eQgagemcsCsaignés. paries 
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seigneurs, e( se fût substituée â ceux-ci dans le 
payement de leurs dettes et que chaque année elle 
eût payé le trentième du capital en se remboursant 
sur la vente de la trentième partie des biens hypo- 
théqués , ropération aurait marché régulièrement: 
les créanciers eussent pu avoir de la banque des 
effets négociables dont le remboursement successif 
aurait cadré avec les ventes. 

liCS ventes , faites avec intelligence et discrétion 
par trentième sur tous les points de l'Ile à la fois, 
auraient conservé aux tenues leur valeur en mettant 
â la portée de chacun celles qu'il pouvait vouloir 
acquérir. Les effets donnés par la banque eussent 
trouvé un emploi facile , ' pttÎBqu'on les aurait re- 
çus en payement des propriétés. Celui qui recevait 
un remboursement pouvait choisir une propriété 
â sa convenance, et on aurait évité rkiconvénieiit 
de le forcer à accepter des bleus qui ne lui oftent , 
pas d'avantages. Les biens dcistiaés à ^Ure «eodos 
seraient restés dans les mains de leurs propriétai- 
res jusqu'au moment de la vente, et ceunHfi, in* 
téressés à les voir vendus le ^us cher possible, 
leur auraient conservé parkiws soins toute tour 
valeur. 

Une mprehe régulière aiu^aît amené une liqni- 
pation universeUe , dont le mouvement aurait pu 
^re beaucoup accéléré par les premiers succès ob- 
tenus et dans tous es cas aurait opéré sans se- 
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cou8$e le changement de mains des propriétés. 
Mais le mode adopté a jeté dans un labyrinthe 
îneitricable dont on ne peut entrevoir Tissue;. Peut- 
être le mode indiqué plus haut serait-il encore le 
seul à snivre, mais il y a une horrible complica- 
tion causée par la détérioration des propriétés dé- 
signées depuis le moment où la mesure a été prise : 
alors, conservées et recevant un emploi prudent 
et habile, elles pouvaient payer les dettes ; aiyour* 
d*bui elles n^en représentent pas la moitié. 

On voit , par ce qui précède , que Tanarchie a été 
mise dans la propriété , mais elle Test aussi dans 
la législation. 

An régime des fidéicommis on a substitué celui 
tles partages égaux , et en même temps on a adopté 
pour toute la Sicile le Code ISapoléon, très-légère- 
ment modifié. 'Mais ces lois, loin d'être populai- 
res, sont repoussés par l'opinion, et les juges 
répugnent à les appliquer. D'un autre côté , les 
anciennes lois qu'ils regrettent ne sont plus en 
vigueur. Pour mettre en harmonie ces divers sen- 
timents, les juges s'abstiennent de juger, et l'a- 
narchie se trouve ainsi dans les lois. 

Enfin une dernière circonstance contribue, mais 
à tort, au mauvais esprit des Siciliens : une pau- 
vreté générale , résultant du bas prix du blé , les 
afflige; mais cette condition est celle de toute TEu-' 
ropè comme de tous les peuples qui ne modifient 
5 16 
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pBé leur cuUure sui?aDt les tempe, les circoastaih 
ecteilesbetoiiis. 

L'agricullure ayant partout fait de frtmdt pr»- 
^ès et kl eulture des sokmées dittiAuant la aan^ 
aoumiatiiin du blé , il y en a en sorabondioee 
partout ; la paix établissant ulie libre navifation 
et des rapports faciles entre les pays les plus éloi'- 
gnés, ceux dont la fertilité est plus grande, où h 
niain«d*œuf re est à .vil prix , les pays nooveàax 
enfin , entrent depuis peu dans les coDibinaifODi 
de l'Europe dvee un avantage immense sur lius 
les vieux pays^ et ceux^-ci, en Conservant lean 
habitudes, doivent tomber dans une extrènde mi* 
aère^ comme cela arrive partout où l'on ne s*é- 
lève pas a des calculs en rapport avec le temps 
présent* 

La Sicile est précisément dans ce cas, et elle 
sent d'autant plus les effets de Tétat de choseï 
actuel, 4|ue pendant la guerre elle se trouvait dans 
des circonstances particulières, toutes favorables 
aux propriétaires et aux cultivateurs de blé. Sé- 
parée du continent, elle était hors de toute coa-* 
currence avec lui et fournissait à la consommatioB 
de l'Angleterre ; une armée anglaise nourrie par 
elle versait plus de douze millions de fi*ancs cha* 
que année dans le pays et enrichissait le$ habi* 
bitants* Ils jouissaient donc alors d'une iproflférHé 
fort grande, mais due à des ciivonstaMes faut 
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exceptionnelles et momentanées. Aucun effort, 
aucune combinaison ne peut jamais les faire re- 
naître, et les Siciliens sont injustes quand ils 
accusent le gouvernement d'une misère qui ré- 
sulte de la force des choses et aussi en partie de 
leur incurie. 

Supposez-les indépendants comme quelques- 
uns en éprouvent le désir , comme d'autres en con- 
çoivent l'espérance, ils ne seront ni plus ni moins 
riches qu'à présent, car leurs denrées ne se ven- 
dront qu'au même prix. 



Le Sicilien est spirituel, actif, brave, énergique 
et passionné; on peut appliquer ses facultés à des 
choses utiles. La passion, ce mobile nécessaire à 
rhomme, le principe du bien comme du mal, 
mais toujours indispensable pour les grandes cho- 
ses, Tentralne souvent dans de violents écarts : de 
nombreux assassinats sont commis par vengeance, 
rarement' par intérêt. 

Le nombre des condamnés placés dans des mai- 
sons de réclusion est prodigieux et dépasse le nom- 
bre de douze mille : eu égard h la population qui 
les fournit, la proportion est la même que si la 
France en avait deux cent trente mille, charge 
énorme et plaie épouvantable. On y porte remède 
en recrutant dans les prisons les deux régiments 
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siciliens que le roi de Naples enlretieot dans son 
armée. La nature des crimes n*entralnant pas le 
déshonneur dans Topinion, cette mesure est dhine 
exécution praticable, et cependant cette fleur 
d'honneur qui doit accompagner Thomme de 
guerre se trouve flétrie ici , et le beau nom de sol- 
dat est entaché par les circonstances de la vie an- 
térieure de celui qui le porte. Une discipline 
sévère , terrible, nécessaire avec une pareille com- 
position de troupes, n*empèche pas de nouveaux 
crimes de se commettre : le naturel prend le des- 
sus , remporte sur la crainte , et alors la punition 
du sang devenue indispensable est mise en usage. 

On peut reconnaître dans ce qui précède les 
causes principales d'une souffrance universelle et 
d'un mécontentement générai etk Sicile qui frap- 
pent les yeux les moins exercés. Mais où sont les 
remèdes ? La question politique ne peut sans doute 
être reproduite. Le sort de la Sicile de ce côté est 
fixé d'une manière irrévocable , et on ne peut ni 
revenir sur le passé ni rassembler des débris 
épars et peu propres h rien reconstruire ; mais 
les questions vitales , relatives à l'état de la pro- 
priété, à l'exécution des lois, doivent être réso- 
lues sans retard , il y va de la conservation de la 
société. 

Il faut, après avoir pesé les avantages et les in- 
convénients des moyens à employer, mettre de la 

10. 
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force et de la eonstance à les appliquer , et pour y 
. parvenir rien assurément ne serait plus fisTorable 
que la présence pendant plusieurs mois , chaque 
année, du souyeraip dans ce pays, digne d*unsi 
grand intérêt: elle y établirait Fobéissance, y por- 
terait la Tie et fonderait une marche régulière, 
première garantie du bon ordre et du bien-être des 
sujets. Il faudrait enfin qu'une administration 
ferme et éclairée ( et quand elle est telle ses résul- 
tats sont immenses ) compensât par ses bienfiiti 
tout ce que les Siciliens ont perdu. 

Après un séjour de près d'un mois en Sicile^ le 
bateau è Tapeur le Ferdinand nous reprit et nous 
ramena sous les frais ombrages de Gastellamare, 
où nous attendaient les douceurs d'un repos sniffié 
par le charme de Tamitié et celui d'iine société 
agréable et choisie* 



SDR LA TEMPÉRATURE 

DE PALERME. 



EXTRAIT D^UKE l^ETTRB PUBLIÉE 

PAR M. GACGIÀTORfi, 

iSTROIlOMI, DIRSCTIUR DE L'OBSERTATOIRB DB PAIBRHB. 

La répotation d'une excessiTe chaleur faite par 
les Yoyageurs au climat de Palerme a aans doute 
pris naissance dans l'action accidentelle du siroco ; 
mais ce yent n'est ni fjréquent ni continuel : il se 
passe des années entières sans qu'on le voie arrt«- 
?er, et lorsqu*il souffle ce n'est jamais pendant 
plus de soixante heures. Dans ce cas, il est yrai que 
Tatmosphère s*échauffe au delà du maanmum or- 
dinaire de température de la saison, mais il n'en 
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résulte point de dommage pour la santé : on rst 
obligé tout au plus à rester dans sa chambre avec 
les croisées fermées, et en prenant cette précau- 
tion, on jouit d'une fraîcheur qui contraste agréa- 
blement ayec la chaleur de Tair extérieur. ^ 

Si Ton compare entre elles les températures des 
principales villes de TËurope, pour chacun des 
mois de l'année, on trouvera que Tété de Palerme 
n*est pas ausM chaud que celui d*autres Tilles 
qui , à circonstances égales , ne jouissent pas tous 
les jours comme celle-là du bienfait d'un vent de 
nord-est qui s'élève à neuf heures du matin et De 
finit qu'au coucher du soleil. Pour s'en convaio- 
cre, il suffit de dresser une table de la tempéra- 
ture moyenne répondant aux diverses latitudes. 

M. Gacciatore établit en outre une théorie toute 
nouvelle sur la cause de la différence des climats, 
et il fait intervenir dans ses calculs un élémeot 
que personne jusqu'il présent n'avait soupçonné. 
Comme, sans me croire juge conipétent en pareille 
matière , cette théorie me parait susceptible de 
doute et de discussion , je n'en parlerai point non 
plus que de la formule qui l'exprime: je m'en 
tiendrai aux observations faites avec soin et d*one 
manière suivie dans plusieurs villes, et je réunirai 
leurs résultats dans les tables ci-après. 

Pour plus de commodité, M. Gacciatore Indique 
les températures en degrés du thermomètre météo* 
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rologique, d'un usage plus facile : au niveau de la 
nier , cet instrument marque cent degrés à la glace 
fondante et deux cents à l'eau bouillante; ainsi 
M. Cacciatore évite rinconyénient qui résulte de 
l'emploi des autres thermomètres, pour lesquels 
on est obligé de se servir du signe négatif moins (— ) 
lorsque la température est au-dessous de la glace 
fondante, et du yosiiïf plus (-*-) lorsqu'elle est au- 
dessus; il y réunit cependant les degrés corres- 
pondants de Réaumur. 

Presque toutes ces températures sont déduites 
de plusieurs années d'observations. Celles de Pa- 
lerme ont eu lieu pendant quarante-deux années, 
celles de Milan pendant cinquante-quatre; celles 
de Rome, de Vienne, de Paris et de Copenhague 
pendant douze ans; pour Naples seulement, 
M. Cacciatore n'a pu se procurer la température 
moyenne des mois que pour l'année 1811 ; il Ta 
tirée d'un mémoire du savant archidiacre Cagnazzi 
qui fait partie du premier volume des Mti deW 
uicademia délie sdenze. 

La première table donne les températures 
moyennes mensuelles. 

La seconde la moyenne mensuelle des maœima. 

La troisième la moyenne mensuelle des mi* 
nima. 

Elles ont été toutes calculées d'après la moyenne 
de la chaleur de chaque jour. 
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TABLB de la température moyenne pour cha- 
cun des mois de Vannée dans les villes dePa- 
lerme, Naples^ Rome et Milan. 
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TABLE de la température moyenne pour cha- 
cun ée^ mois de Vannée dam les viUes de 
Vienne, Paris, Londres et Copenhague* 
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TABLE des maniDa de la température men- 
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Janvier 
Février 
Mar« ^ 
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Mai. ^ 
Juin, p 
JuiJtet 
Août . 
Septembre 
Octohre . 
Novembre. 
Décembre 
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,417.6 
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TABLE des maxima de la température men" 
suelle. 
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TAÈLE àes mitiima de la températuremensuelle. 
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1 Année V 


«yen. tilâ.8 


9.7 
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6.5 
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TABLE des BÙnima de la température menstielle. 
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Ces tables ne féurnissent pas les maximaon\t9 
ndfdma de température, c*est-à-dire les points 
extrêmes de chaleur ou de froid auxquels le ther- 
momètre parvient; mais les moyennes des maxim 
et des tninima de la chaleur qui y sont notées suf- 
. fisent pour donner une idée exacte des climats res- 
pectif des villes dans lesquelles ont élé faites les 
observations. On peut en tirer une foule de rap* 
ports utiles et curieux.. 

L'auteur choisit seulement ceux qui lui sont né- 
cessaires pour démontrer sa proposition. Il en dé« 
duit les conséquences suivantes : 

1* Qu'aux mois de juillet et d'août c'est â Rome 
que se fait ressentir la chaleur moyenne la plus 
forte, et qu'à Naples elle est alors égale à celle (le 
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Palerme; que dans le mois de juin elle est plu» 
grande à I^aples , et qu'a Rome elle est pareille â 
celle de Palerme. 

â« Qu'en juillet et août on éprouve à Milan 
presque la même chaleur moyenne qu'à Pa- 
lerme. 

5"* Que les mois de mai et d'octobre sont plus 
chauds â Naples qu'à Palerme. 

4? Que dans les autres mois de l'anuée, Naples 
et Palerme ont la même température moyenne, 
excepté aux mois de décembre et de janvier , pen- 
dant lesquels il fait moins froid k Palerme qu'à 
Naples. 

IS<» Que la température de Vienne aux mois de 
juillet et d'août est la même que celle de Palerme 
en juin et en octobre; que les mois de juillet et 
d'août de Paris sont semblables sous ce rapport 
à ceux de juin et d'octobre à Palerme , et que juil- 
let et août à Londres et à Copenhague ressemblent 
Il mai et novembre à Palerme. 

6» On voit dans la seconde table que , bien que 
les moyennes des maxima de chaleur à Palerme 
contiennent les hautes températures causées par 
les sirocchi , elles sont cependant plus faibles qu'à 
Rome au mois de juillet et d'août, d'où il y a à ti- 
rer cette conclusion que dans cette dernière ville 
les grandes chaleurs de ces deux mois sont plus 
prolongées qu'à Palerme. 

17. 
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L'astronome de Palerma n^a pu établir des 
paraisons atec Naples parce que la table de M. €»- 
gnazzi ue renferme pas les températures maxima 
et minima. 

T*" Il résulte de la troisième table que pendant lei 
mois de novembre, décembre , janvier et février , 
et lorsque dans les autres villes la tenipérature est 
au-dessous de la glace, ft Paterme on jouit de la 
température qu*on a à Milan , à Tienne et h Paris 
aux mois d'avril , mai et octobre, et que par con- 
séquent les bivers les plus froids de Palerme sont 
comme tes printemps de Milan , de Tienne et de 
Paris. 

Enfin pour offrir ces résultats de manière à les 
faire embrasser d'un seul coup d'oeil , M. Gaccia* 
tore donne la table synoptique suivante. 
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Ainsi one personne qui voudrait se trouver toiF 
jours dans des villes où Ton ne souffre ni beaucoup 
du froid ni beaucoup de la chaleur, c*est-Mire 
jouir constamment d'une température de cent 
douze degrés du thermomètre météorologique, de- 
vrait passer à Palerme le mpis de janvier, ceuit de 
février et de mars à Palerme ou à Naples ; elle pour- 
rait également habiter Rome en mars; dans le mois 
d'avril , il faudrait qu'elle se rendit à HilaQ, à 
Vienne ou à Paris, au mois de mai à Londres ou 
a Copenhague pour y rester pendant les moU de 
juin, de juillet et d'août; en septembre elle irait 
à Yienne ou à Paris , et en octobre a Milan ; qiais 
au mois de novembre elle devrait retourner à Rome 
ou à Naph'S, et en décembre revenir à Palerme 
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pour y demeurer jusqu'à ce que le changement de la 
température Tobligeât à recommencer ses courses. 
La longue durée des chaleurs de Tété à Palerme 
fait seule croire que cette saison n'y est point sup- 
portable. Comme pendant quatre mois la tempéra- 
ture s'y maintient très-élevée , ceux qui sont ac- 
coutumés aux climats dh Nord, où les grandes 
chaleurs ont une pins courte durée , craignent de 
ne pouvoir pas résister à leur continuité ; mais on 
voit par les tables précédentes qu'à Naples et à 
RQ^ke les chaleurs 60ht également continues, qu'à 
Rome la chaleur moyenne est même plus grande 
gu'à Palerme, enfin que cette chaleur si redoutée 
n'est pas plus forte à Palerme que dans d'autres 
villes où elle est seulement moins prolongée. 
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ËXTBAIT D'uICE SBCOITDE LETTRE DE M. CACCIA- 
TOEE. 

Pendant une période de quarante-trois ans , six 
fois seulement le yent de siroco a fait élerer h Pa- 
lerme la température de l'atmosphère au delà de 
(rente degrés de Réaumur, qui répondent à qua- 
tre-vingt-dix-neuf degrés cinq dixièmes de Fakreo- 
beit et à cent trente-sept degrés cinq dixièmes du 
thermomètre météorologique; toutes les autres fois 
le thermomètre est resté au-dessous de ce point. 

J*ai indiqué dans les tableaux synoptiques qui 
suiyent les circonstances et les effets du siroco 
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peodant le temps qu'il a souQlé, et marqué d*un 
Ustérisque (*) le petit nombre de cas où le thermo- 
mètre a dépassé le degré météorologique cent 
trente-sept, afin que Ton remarque facilement pen« 
4ant combien peu d'heures l'atmosphère est de- 
meurée à une température aussi haute. On trouTera 
indiqué dans les tables à côté des degrés du ther- 
momètre météorologique les degrés correspondants 
lie Réaumur. 

Le thermomètre était exposé à l'air libre, à l'om- 
bre et à l'abri des rayons du soleil tant directs que 
réfléchis. 
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SIROGO AU MOIS d\OUT 180^. 

U ooniBMnça I souffler le toit tfU 31 jniRet et 
fiitt dans la nuit du 2 an 3 août. 

Le baromètre, qui d^bord était 1i la hautetir 
noyeme, s'éiera un peu pendant la durée du si- 
rooo. 

Les toarbilloiis de vent -étaient sans fbrce; ib 
causèrent un peu de brouillard durant le Jiiur, 
mats pendant les nuits le eiel fut dair et les étoiles 
briilèreBt au point que les obsetTatloits astrono- 
miques eurent lieu comme h Tordinaire. 



MOIS. 
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HEURES 
des 

OBSBRYATIOIfS. 


THERMOMÂTaE 

météorolo- 
gique. 


THSRMOIIBTM 

de 
Réaumur. 


Juillet. 
Août. 


31 
1 

2 


7 du soir. . . . 

10 1/2 du soir. 

7 du malin. . . 

midi 

2 1/2 après midi. 

11 3/4 du soir. 

8 du matin. . . 
midi 

9 1/2 du soir. . 
11 1/2 du soir. 


1220 s. 
128. 4. 

131. 8. 

138. 6* 
131. 9. 
127. 8. 

133. 6. 

139. 2* 
^28. 0. 
125. 4. 


18» 24. 
22. 72. 

25. 44. 
30. 88. 

25. 52. 
22. 24. 

26. 88. 
81. 36. 
22. 40. 
20. 32. 
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»ttocx> AV MOIS VE jrrrLLfiT f 808. 

Il a commencé le xnatin du S8 juillet , et finît le 
50 ati soir. 

Le baromètre se maintînt très-peu au-dessus de 
sa hauteur moyenne. 

Les tourbillons de vent furent faibles ; le ciel 
demeura presque toujours clair, de manière qu'on 
put fairç îes observations astronomiques d'usage. 
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THCHMOMÂTRE 

méléorolQ- 
gique. 


THERMOMÈTRE 

de 
Réaumur. 


Juillet. 


28 
«9 
80 


7 1/2 du matin. 

niidi 

9 1/4 du soir. . 
11 S/4 du soir. 

7 3/4 du matin. 

midi 

9 1/2 du soir. . 
11 8/4 du soir. 

7 1/2 du matin, 
midi 

8 1/4 du soir. . 


125» 5. 
157. 2' 
150. 1. 
131. 9. 

150. 2. 
128. 6. 

125. 8. 
124. 4. 

126. 7. 
128. 8. 
121. 7. 


20° 4. 
29. 76. 

24. 08. 

25. 52. 

24. 16. 
22. 88. 

20. 64. 
19. 52. 

21. 36. 

22. 64. 
17. 36. 
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8IR0C0 EU JUILLET 1809. 

Il commença le soir du 6 et finit le matin 4a 9. 
Celui-ci a été le plus chaud de tous ceux que Ton 
a éprouvés pendant l'espace de quarante-trois ans. 

Le baromètre resta toujours à sa hauteur moyenne. 

Les tourbillons de Tent furent très-forts du 
matin au soir du 7. 

Le ciel étant continuellement obscurci par des 
brouillards, on ne put faire aucune espèce d'ob- 
servations astronomiques. 



MOIS. 


S 

1 


HEURES 
des 

OBSiaTATIOnS. 


THERMOMÈTVS 

méléorolo- 
gique. 


THEEMOMÂTAE 

de 
Réaumur. 


Juillet. 


6 
7 

8 
9 


9 1/2 du soir. . 
minuit 

7 1/2 du matin. 

10 du matin. • 

midi 

21/4aprèsmidi. 
4 1/2 après midi, 
minuit 

7 3/4 du matin. 

midi 

10 du soir , . . 
11 1/4 du soir. 

7 5/4. du matin, 
midi 


128<» 5. 
155. 0. 

155. 5. 
158. 7* 

159. r 
159. r 

157. 4^ 
152. 9. 

126. 7. 
129. 4. 

127. 7. 
127. 8. 

126. 3. 

127. 7. 


22» 8. 
26. 4. 

28. 24. 

30. 96. 

31. 76. 
51. 76. 

29. 92. 
26. 32. 

21. 86. 
23. 52. 
33. 16. 
23. 44. 

21. 04. 
33. 16. 
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SIS 



SiaOGO EN JUILLET 1828. 

Il commença le soir du 20 et finit le soir du ââ. 

Le baromètre se tint sans variations un peu au- 
dessus de la hauteur moyenne. 

Les tourbillons de yent furent très-légers et ap- 
préciables seulement par la sensation de chaleur 
qn*ils produisaient. 

Le ciel resta toujours brumeux. 



MOIS. 



HEURES 
des 

OBSIftVATIORS. 



riuauiOMBTRB 
météorolo- 
gique. 



TaiBMOMETRK 

de 
Réaumur. 



Juillet. 



SO 



t1 



7 1/9 du matin. 

midi. 

2 après midi. . 
8 5/4 du soir. . 

65/4 du matin. 

7 du matin . . 
midi 

8 5/4 du soir. . 

6 1/S du maUn 

8 1/4 du matin 
midi 

9 après midi. , 
8 1/9 du soir. 



199« 6. 

138. 6. 

i34. 4. 

. 150. 9. 

. 198. 1. 

197. 8. 

130. 0. 

196. 9. 

197. 0. 
199. 9. 
159. 9. 

131. 9. 
197. 8. 



93o 68. 
30. 88. 
97. 59. 
94. 79. 

99. 48. 
99. 94. 

94. 00. 
91. 60. 

91. 60. 

95. 56. 
95. 76. 
95. 59. 
99. 94. 



18. 
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SIROCO AU MOIS D* AOUT 1851. 

II commença le matin du âO et finit le soir 
duSS» 

Le baromètre» qui au coflinieQi*iA(nit était un 
peu au-dessus de la hauteur moyenne, dei«eodlt 
un peu au-desious de ceUe*ei* 

Les tourbillons de TOnt« trèHégOrs au ootninen* 
cernent , devinrent forts et faiif ants le 91 , mais 
après ils diminuèrani* 

Le ciel fut toujours brumeux. 



MOIS. 


1 


des 
dBsiit Avions. 


THiaMôalttiB 

mét^orolo- 

Biqua. 


TiMakoiiàTu 

de 

Aéâumar. 


Août. 


90 
91 

99 


7 S/4 du mâtin» 
nfeidi. .... » 

7 1/4 du soir. V 
minuit. » « . 1 

8 du tnatln . , 
lAidi. . » . . » 

9 api«8 ttiidi. . 
98/4aprêsiliidi 
7 1/4 du soir. . 
dlinidt. 1 i . . 

7 S/4 du maUn. 

midi 

7 3/4 du soir. . 


196* 8t 
198. S. 
197. 8. 
197« 0« 

ir. 8. 

188. r 
138. 8* 
154. 0. 
128. 1. 
117. 0. 

196. 0. 
190. 1. 
195. 9. 


» 64. 
99. 64. 

99. 08. 
91. 60. 

«t.'"94. 

30. 48. 

31. 04. 

97. 90. 
99. 48. 
9t. 60. 

91. 59. 

98. 98. 
90. 16. 
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si&oco DU MOIS d'août 1853. 

Il commença le matin du 18 et finit le soir 
du 20. 

Le baromètre demeura constamment Ters sa 
hauteur moyenne. 

Les tourbillons de vent, peu sensibles le 18, 
prirent une force notable pendant la nuit et toute 
la Journée du 19; ils faiblirent yers le soir et de- 
vinrent presque nuls ensuite. 

Le ciel resta toujours brumeux. 





s 


HEURES 


THEEMOHÈTRE 


THERMOMÈTas 


MOIS. 


des 


mé|,éoroto- 


de 




S 


OBSBRTATIOnS. 


gique. 


Réaumur. 


Août. 


18 


du matin. . . 


128'» 8. 


25o 24. 






midi. 


137. 8' 


50. 24. 






2 aprèi midi. • 


158. 1* 


50. 48. 






9 du soir. • . • 


154. 0. 


27. 20. 






minuit 


155. 5. 


26. 64. 






.» 


,^^ 


^•mtm 




19 




155. 5. 


28. 40. 






midi 


158. 5* 


50. 80. 






4 après midi. . 
7 8/4 du soir. . 


157. 2. 


29. 76. 






127. 8. 


22. 24. 






mimiit 


127. 2. 


21. 76. 




26 


8 3/4 du matin. 


128. 0. 


22. 40. 






126. 5. 


21. 04. 






a après nûdié . 


125. 7. 


20. 58. 


^sBmaaB 











Il résulte de ces observations : 

1° Que le yraî siroco de Palerme ne se prolonge 
pas au delà de soixante heures. 

2« Que rarement le siroco élè?e à Palerme la 
température de l'atmosphère au delà de cent trente- 
sept degrés météorologiques; 

3<* Que le thermomètre ne reste pas à cette hau- 
teur pendant toute la durée du vent, mais seule- 
ment pendant peu d*heures et vers midi. 

4® Qu'à l'exception de ce court intervalle la cha- 
leur rentre dans les limites de température que Ton 
a souvent à Naples et à Rome , et que pendant la 
plus grande partie du temps que le siroco a soufflé, 
le thermomètre est demeuré au-dessous de cent 
trente-deux degrés météorologiques. 
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^« Qu'il est très-rare que le vent de siroco soit 
fort incommode par sa violence. Il soulëye tout au 
plus un peu de poussière sèche et très- chaude 
qu^on évite en se tenant renfermé. 

6® Que le baromètre se maintient â peu près à 
sa hauteur moyenne, ce qui indique que le poids 
de l'atmosphère ne subit aucune altération notable, 
et par conséquent que le corps humain ne peut pas 
soufiFrir des effets du siroco. Les vents qui sont 
contraires à la santé sont ceux qui font descendre 
ou monter brusquement le baromètre , car les dé* 
placements soudains qu'ils opèrent dans l'élément 
qui pèse sur nos poumons, influent de telle sorte 
«sur nos corps qu'il n'y a que peu d'individus qui 
n'en éprouvent point des conséquences funestes. 
Tels sont surtout les vents du sud-ouest et du nord- 
ouest lorsqu'ils alternent entre eux. Les rhumes , 
les rhumatismes , les ruptures des vaisseaux , les 
morts subites, sont la suite fatale du changement 
ra{>lde qui s'opère dans le poids de l'atmosphère , 
et que ces deux vents amènent plus souvent que 
les autres. Le siroco n'a jamais eu et ne peut pas 
avoir de semblables résultats. De l'ennui, de la 
chaleur et un léger sentiment de faiblesse phy<- 
sique sont les seuls inconvénients que produisîe ce 
vent. 

7"* Les arbres , les fruits et la végétation en gé- 
néral ne souffrent pas beaucoup du vrai siroco ; 



910 T«fA6« in 8KUU« 

les léfwtie» seuls s« M\rÏ9mn% fudque pti>« Le 
vérttaUo ^ofip li*«st fNM viol^il; sestMirWHMs 
80Dt ^us sf Dfibks ^r lettr «Ml^ifr que f«r lew 
impétuosité. Les yeftts lris-f«ffta, ceux qui por(«»t 
le tstag^ <laM las ekaops^ wm^nt d*un antre 
côté; e^e»! surtout du ^ud^uest qu'ils vknasol, 
leorsrsfsks soald« toutes les saîsanseiiHii's^ 
bien plus aux récoltes ^ pendant l'été» par leur 
force que par leur cbaUurt 

H^ 11 faut distiuguer le» ▼sots du si|d««st ousî^ 
roco de ceux du sud-cfuest^ que Foq eqnfoBd g^ué- 
ralement avec eux, Geux«-cî sont aussi très^bsudi, 
quoiqu'ils n'aient p9S Is température élerée dp 
siroco; mais ils sont souvent tfàs-violeuts et cao- 
seut d0 gràods domqiage#* 

9® Peut-être le siroeo «st-ii le d^uîer terme du 
terrible sMm ou kanum de T^pte^ qu'on ap<- 
pdle eu Afrique simwm ou samiei^ Le peu dc 
Titesse ,e| de force qu'a le vrai siroeo; sa duréfi 
qui De dépasse pas soixaolp heures; sa rareté} la 
poussière trèstgue qu'il dopose sur les feuilles dsi 
arbres et sur le Terre et qui a été reconnue différer 
conapléteineDl du sable ei de la terre de la Sîciif $ 
la ebaleur aride qu'H produit dsiv l'^irt Tout Mt 
soupçonner à M« Csi^oiatore , ahiai qWon peut Is 
Toir dans son ouvrage dei real observatario (} voL 
ia-fol, , Pftiermo 1i%%l)^ pi^e 4Q de l'appendice. 
Les colonnes primitives, si vi^enfefi el mortelles 



dnia lès désms où «lie» fM'cûtiMi^ le«r orif^itle, 
pofv^ffU )»jtr la M'oe ^e rkttfHlsV)! qu'tlled ont 
reçii€.pMèei> «nnlliMtii 4e 1a in«r ifti sé^>e f Afri- 
que de là Sidie» Le tûiotiqm , dont <ll«i ioaUt»^ 
tentent Mtoit^eB^ dciit d^s ee m iMÉetier tioe 
gfMide ikrëp#rtUiHi é ^ ««iril^«s de la mer, et «es 
t«{)Cur9 à«mxA resKf tuspendues dam les eou- 
ralit» MéWevrsilescolMiiies aiicfteiimSé filles sont 
doMlittttides et Vrviiieiises^ laeis tiHifoUrs ti^- 
oàatides lorsipiViAles sHi^efit itttnédfotemefit de U 
mer et qit'dies «nvotiissetit le Ifttaràl de la Sldle 
BSêrîdmsâe, de la Golaki; et de la pmrvltice 
dXMftiile:) etc. Mais eti ailirant leur «eoiirs «ttr ia 
terne ettes «ont se heiimer à «des ehauips fortameiit 
ëekatii^ pwt le «oleil , sur qai eUe# abatidoaoeiit 
km v«fie«Mrs fttVttes tenaieiit siispeiidves , et après 
hr ipréeipîtstiea dea(|iielles elles rentrent 4aiis lecnr 
état constitutif. 3)ép9oiiiée« idors des rapetirs 
fu'^» ataseot enlevées à la mer, elles appoHefit 
à Palerme et dam les for l^ nord de flfe un «rent 
«Me et bMaÊt4ft par oonsé^entctn oettftuit d'air 
WÊèU d'une p«ossîèr^ eècbe , ira peu incommode ft 
krespiri^n, maïs «mièrement purgée îles quali- 
tés pemietenaes «qui d eon point de départ sont si 
fatales aux hommes et aui animaux. 

Aussi, loin que le sîroco soit un objet de crainte 
à Palerme , il est désiré non-seulement par quel- 
ques Siciliens, mais encore par des étrangers. 11 
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rétait surtout par un médecin anglais qui s'y était 
établi, et qui y mourut :1e docteur Thompson, 
qui ayait été professeur à Oxford ou à iàivakonrg, 
homme très-savant , fort instruit surtout en anato- 
mie et en histoire naturelle , venu à Palerme pour 
la première fois en 1799, à la suite de l'ambassar 
deur de Russie; il en repartft arec celui*ci, et au 
premier retour de la cour à Naples, il revint ï Pa- 
lerme. Des observations particulières lui avaient 
appris à présager l'approche du siroco. Dès que le 
vent se faisait sentir, le docteur Thompson se ren- 
fermait chez lui et gardait la chambre pendant 
toute sa durée. Là , quittant tout ses habits et en- 
tièrement nu , il se couchait par terre sur un épais 
tapis, la tète posée sur un coussin. Près de lui il 
tenait d'un côté un vase rempli d'eau et une grande 
éponge que de temps à autre il passait imbibée sur 
toutes les parties de son corps, qu'avec une autre 
éponge il essuyait légèrement. De l'autre côté il 
Faisait placer un bol de punch dont il buvait de 
petites quantités. Il assurait que dans cet état, les 
sensations que le siroco lui procurait étaient si 
agréables qu'elles surpassaient les délices que les 
disciples de Mahomet peuvent se promettre entre 
les bras des houris. 



STATISTIQUE MÉDICALE 

D£ LA MAISON ROYALE DES ALIÉNÉS 
A PALERME, 



Extraite et traduite d^un oy vrage publié par le docteur * 
toine caico, médecin de cet établlMement. 



Pour mettre plus de clarté dans ce travail, je le 
diviserai en différents tableaux auxquels j'iyouterai 
des observations qui seront comme autant de co- 
rollaires des faits établis par les chiffres de leurs 
colonnes. 

Ces tables indiqueront le nombre total des ma- 
lades , les individus guéris et ceux morts. 

Avant Tannée ISât^, Thospice n*était pas exclu - 
5 19 
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sivemeat destiné aux aliénés. Au mois de Juil- 
let 1824, les autres malades en furent retirés, et 
on y laissa seulement cinquante-huit fous des deux 
sexes. 

Depuis lors la réputation de cet établissement 
encouragea tellement les familles h y faire traiter 
ceux de leurs membres atteints de folie qu'on y 
amena un grand nombre de malades, de tous les 
points de TUe. 

Au commencement de 1825, il y avait à Palerme 
soixante-sept aliénés , desquels il faut déduire dans 
les calculs quél'aiite-quatre incnrableaqBi s*y trou- 
vaient longtemps avant la nouvelle organisation de 
la màifOQ. 

Les observations o^ doivent donc porter que sur 
vingt-trois individus existant à l'hospice dans le 
courant de Tannée. 1824 et sur quatre cent quatre- 
vingt-im Mitrct, reçus îns^'^ k te de Tan- 
née 1834; total : cinq cent quatre. 



MAISON DSa ALIÉNÉS. 



nn 



TABLE du mouvement total dans l'espace de 
dis ans. 



Guéris. 

Sortis sur la demande de 

VBUn parents» . ', * . 
Congédiés, n'étant pas 

fous '. 

miiédés. . . . é « . . . 
S'y trouvant aul^jan- 

fier 1885 



TOTAJtlX. 

I 



HOMKBS. 



111 



30 

74 



336 

i i r 



nwss. 



49 

Si 

16 
4ê 

36 



m 



TOTAVX. 



160 

sr 

40 
ISt 

110 



504 

'I nll 



On Ycit 4M'en Sicile là <li^qrçnce de BDaibre 
entr^ kg aliénés ^ea deut sexes dsI ^ TavaDtage 
4m femmes, da^s la proportion de up à deux, 
tandis qii*en France et en Angleterre le nombre 
de folles sufpa8S0 d^Un tiers celui des fbus. Dans 
quelques parties de l'AlKîmagne , en Pensylvanie 
et d^s rétablissement d'A versa, on a obtenu des 
résultats analogues à cenx constatés à Palerme. 
LVducation des femmes, qui dans certains pays 
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tend à exalter leur imaginatidD , serait peut-être 
la cause de cette différence. 

Dans les tables qui suivent , on n'a pas compris 
dans le îiombre des admis à Thospice quarante-six 
individus qui n'étaient pas atteints de folie, et le 
mouvement ne sera compté par conséquent que 
pour quatre cent cinquante-huit. 



1 



TABLE indiquant les différentes espèces de 
folie. 



{simple . . 
avec épilepsie. 
avec hystérie 

Monomaiiie 

Î simple . . 
avec épilepsie. 
avec hystérie. 

Idiotisme. ...... 



Totaux. . 



HOMMES, 



164 
23 

» 

70 

83 

12 



306 



FEMMES. 



63 
12 
32 

19 

14 
6 
$ 

9 



152 



TOTAUX. 



226 
S5>298 



47, 
6 



n 



468 



' L'opinion du docteur Esqujrol, que la manie 
est en raison des progrès de la civilisation , et que 
l'idiotisme dépend du climat, se trouve confirmée 
ici. Il existe d'ailleurs à Palerme une maison spé- 
ciale pour les personnes atteintes de démence et 
pour les imbéciles, ce qui explique aussi le petit 
nombre d'individus appartenant à ces classer dans 
rétablissement dont il est question. 

£n général il serait à désirer qu'on réservât les 
maisons de fous uniquement pour les aliénés qui 
offrent les chances d'une guérison possible, et 
qu'on gardât dans des hospices particuliers et sé- 
parés les idiots et les maniaques incurables. 

1». 
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m. 
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AGE 

En général la jeunesse est sujette à la manie ; 
la monomanie appartient à Tâge mûr; la démence 
s^empare de la tieiliesse; l'idiotisme se développe 
pendant Tenfance. 

Les cas de manie sont très-rares chez les enfants; 
parmi le petit nombre qu'on a observé , on peut 
citer celui de Joseph Safina , de Viliabate, entré à 
l'hôpital de Palerme le 4 juin 1850, à l'âge de sept 
ans. Ce pauvre malheureux, fils d'un apothicaire, 
était devenu maniaque furieux à l'âge de deux ans 
et demi , à la suite de la petite vérole naturelle. Il 
était dans un état permanent de frénésie, accom- 
pagné d'une agitation extraordinaire. Il balbutiait 
continuellement des sons articulés qui n'étaient 
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cependant pas des paroles complètes, puisqu'il 
n'avait pas eu le temps d'apprendre à parler. Il 
'n'était toutefois ni sourd ni muet, car il entendait 
lorsqu'on l'appelait par son nom , et il prononçait 
quelquefois machinalement les mots ca/è'^ mamma. 
Il existe plusieurs aliénés au-dessous de quinze 
ans , mais parmi eux point de maniaques propre- 
ment dit, tous sont imbéciles ou atteints de dé- 
mence. 
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IV. 
TABLE des âges. 



AGIS. 


HOMMES. 


FEMMES. 


7 ans. 


1 


h 


15 


18 


d 


SO 


84 


44 . 


50 


00 


30 


40 


69 


4 


50 


53 


99 


60 
TOTAUX. 


18 


7 


507 


153 1 



D'après la table ci-dessus, c'est entre vingt et 
quarante ans que les cas de folie sont plus fréquents 
parmi les hommes, et chez les femmes entre vingt 
et trente. £n revanche il y a très-peu d'hommes 
qui deviennent fbus passé Tâge de soixante ans, 
tandis qu'au même ége il y a un nombre propor- 
tionnel plus grand de femmes atteintes d'aliénation 
mentale. On peut donc établir que les hommes 
sont plus disposés à la folie dans l'âge mûr, et les 
femmes aux deux extrémités de la vie. 
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V. 



* TABLE des prûfiês&ms. 



HOMMES, 


FEMMES. 1 


Négociants. • • • . 

Militaires. ..... 

Marins 

Prêtres et moines. . 

Étudiants. »... 

Médecins 

Hommes de loi. . . 

Propriétaires nobles 

Propriétaires bour- 
geois et renUers. 

Employés et comp- 
tables 

Bourgeois livrés à 
rimhistrle .... 

Paysans .,.,.» 

Domestiques . . . ^ 

Artisans 

MendlanU .v . . • . 

Revendeursj[>ubUcs. 

Détenus 


14 
27 

2 
27 

9 

4 
16 

6 

20 

23 

44 
5 

55 
3 

15 

10 


Domestiques .... 

Paysannes 

Ouvrières. ..... 

Nobles ....... 

Bourgeoises .... 

Religieuses, t • . . 

Pauvres de U basse 

classe 

TOTAL 


25 
20 
3G 

g 

6 
17 


152 




TOTAL 


506 







Cette table ne fournit pa» dfl documenU dcequeU 
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on puisse tirer des Gondusioiis précises ^ car si oa 
y rencontre^ par «xemple, seiia hommes de loi et 
quatre itiâieciiis 4 il faudrait pâti?dir iadiquw le 
nombre total des indt?idiis ^i exeiieeBt ees pro* 

fèMiOBA, 

Dans Id clasae âes daBiestiqiieft^ os vemarque 
qu'il j a seulemeiil trois honaies pour ?«i||tsnoq 
ft^aamés. C'est nmè dÂSérenee éDorme qui ne peut 
s'espUfuer que par la «^rconstasce qu'e» Sieiie le 
noflïbre des iemmn employées edaaaae domesti- 
ques est b^ueoap plus coMidiéraUe que celui des 
hommes, et ensuite perce que les femmes, dans 
celle eonditîoii , ont plus a sauArir des Insttlles et 
des humilia4i<ma^ €^ moins de noyeos de défense 
à y opposer. 

Ou remarque encore que les mélancoliques ap- 
partiennent ordinairement aux classes, aisées, 
tandis que les individus atteints de manie et de 
démence abondent dans les classes ouvrières et 
pauvres. Il faut sans doute attribuer cette variété 
dans la maladie au genre de vie de ces différentes 
classes. Les premières, exposées à de grands 
revers de fortune et aux passions vidlentes, sont 
sujettes à la monomanie furieuse qui finit ordinai- 
rement par une aliénation calme et tranquille; 
d'un autre côté , la vie monotone des classes labo- 
rieuses ne prête pas à l'exaltation ; mais l'ardeur 
du soleil 9 les variations de l'atmosphère, les ma- 
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ladies de la peau, mal traitées ou rentrées, d'au- 
tres misères qui pèsent plus particulièrement sur 
cette portion de Thumanité, sont autant de causes 
de la manie et de la démenoe« 

Les causes sont difficiles à reconnaître arec cer- 
titude. Ne pouvant obtenir à ce sujet des reusei- 
gnements des malades eux-mêmes , c*est auprès de 
leurs parents seulement que Ton peut s'en in- 
stniire, et ceux-ci n'ajtant point remarqué l'ori- 
gine de la maladie, indiquent souvent comme sa 
cause ce qui n'en est que le premier effet. 

Toutefois, à l'exemple des auteurs qui se sont 
occupa de pareilles recherches , je donnerai une 
table des causes probables tant physiques que mo- 
rales. ^ 
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VI. 

TABLE des causes. 



€A.1jâEâ FfiVSIQtJIS, 



CAtSES »OBAt&S« 



la suite d'héri- 

UgM 

OiianUme 

Coups de sûleit. , 
hhu^ des liqueurs 

«[jlritueuRea . . 
Fjac. , .renlrte, 
Fièvres, , . , » ♦ 
Épllepsie . - . , . 

Syphilis 

khm ùu mercure. 

Vielllesâo 

Grossesses < . , « 
DésordiTS de La 

meDstr nation, . 
Suite» de couches- 



Chagrins domesti- 
ques I 

Misi^re \ 

Kcvers de forlune, I 
Amour contrariée 

Jalousie J 

Fanalisme . , , A 



TOTàUI* * 



141 



l'k 
74' 



SupersLUion 
AmhiLîon* . . . . 
Amour propre of* 

I fensé 

ifisc^^s d'études . , 
|Èpouvante - , . , 

Icûlêre 

Perle de parepU. 
Persécutions . . . 

TOTAUX, . 



1 



S9 

s 
s 

4 

15 
5 

9 
7 



105 



7a 



En général on est d'accord pour attribuer un 
plus grand nombre de cas de folie à des causes 
morales qu'a des motifs physiques. Ici les résultats 
5 90 
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donnent deux cent quarante-trois cas appartenant 
à la première classe et deux cent quinze à la se- 
conde. Les causes physiques sont.très-Tariées, et 
parmi les maladies qui amènent rali'énation , il 
faut laetire en première ligB« Tépilepsie «t toutes 
celles dont le siège est dans le système nenreux. 
IjCs causes motales les t^lua commmes sont ks 
châçritis domestiques; et parmi ceux-ci les peines 
causées par l'amour. 

VII. 
TABLE dé Vorigine des malades. 



otiGiims, 


«Hnia. 


RXXIS. 


«yrAVX. 


Merne 

Ses enTirant. .... 

McMioe 

Gatana. . 

Trapaai 

Aatret rfgajcatot. . 

napolitains 

waogers 

TOTAVX. ». 


184 
54 
11 

S 
!• 
9$ 
If 

1 


44 


918 

87 
f7 

8 

11 

158 

99 

4 


806 


189 


458 



Lt 
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Palerme et celui fourni par le reste de la popula- 
tion s'explique parce que diverses causes concou- 
rent à empêcher d'envoyer h Palerme tous les 
malades qui se trouvent en Sicile. 






STATISTIQUE 

DES GUÉRISONS OBTENUES EN DIX ANS. 



On a retranché du calcul des tables ci-après cin- 
quante-sept indifidus réclamés par leurs parents 
ayant la fin du traitement qui aurait pu amener 
leur guérison. 






VIII. 
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I 



'xayioi 
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eaeftftfififtUdaO 




iLADES GUÉRIS 


*H 












^-" 


•«p a ^«^^10)0 




sa 
1 


i 


Kd • ^ 91911^1 






ft A ft 91 O 




A a^»o R 






i 


^ mo» 






t^« 

w* 




NOMBRE 
des 

MALADES 


4 


s;iss2;;g»sës$g 


5 
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30. 






Dans ce nombre de cent soixante malades gilérii 
ne sont point comptés les indÎTidus qui n'ont pas 
entièrement recouvré la raison , ainsi que les cas 
de rechute. Dans les autres pays, ces deux dernières 
classes grossissent ordinairement le chiffre des 
cures heureuses /et on établit dé cette manière un 
calcul erroné. M. Esquirol lui-même assure qu*ll 
n'y a guère plus d'un tiers des fous qui guérissent ; 
h Palerme les résultats donnent les deux cin- 
quièmes. 
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TABLE des guérwmSj relativement à la du- 
rée du traitement. 



ÉPOQUES DES ADUflSSIONS. 



OtJiEIS. 



TOTArX. 



i'remier et second mois. • . 

TroUiènde , , 

QiMlrième , 

Cinquième 

Sixième. . « 

Septième . # , 

Huitième .».;,«••,. 
Dans le cours de la seeonde 

année. • • 

Dans le cours de la troisiène 

année « . • • 

Dans le cours des années suIh 

séquentes. .«««««• 



43 
53 

18 

15 

30 

7 

16 



107 



53 



On Yoit par la table ci-dessus, que les fous qui 
ne sont pas guéris dans les premiers huit mois de 
leur maladie ont peu de chances pour Tètre après 
ce terme. Les deux premiers mois sont le temps le 
plus favorable. 
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X. 



TABLE des guérispns relativement aux 
saisons. 



SAISONS. 


MOIS. 


GUIÎRIS. 


Printemps . . . 

Été. 

Automne. • . . 

Hiver. . i . . . 

1 


Mars. *..... 

Avril. 

Mai 

Juin . 

Juillet 

Août 

Septembre. . . . 

Octobre 

Novembre. . . • 
Décembre • • . . 

Janvier 

Février 


.1 

9 

5 
10 
11 
16 
là 
37 
S5 
18 

6 


93 
57 
64 

57 

1 



Il résulte de celte table que la saison la plus 
favorable pour la guérison de la folie est Pau- 
lomne, et le printemps celle qui Test le moins. Ces 
résultats dérivent d'ailleurs de la combinaison de 
ceux qui ont été fournis par les tables III et IX. Il 
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faut seulement ajouter que l'usage des bains froids 
administrés pendant les grandes chaleurs de l'été 
contribue aussi à préparer le plus grand nombre 
des guérisons pour l'automne suivante. 

La guérison des maniaques s'opère plus facile- 
ment en automne, tandis que celle des monomanes 
s'obtient plus aisément au printemps. 

On a supposé à tort que l'été est plus nuisible aux 
aliénés que l'hiver : quand un de ces malheureux , 
abandonné à lui-même, s'expose à l'ardeur du 
soleil d'été, il éprouve des accès de fureur; mais 
il n'en est pas ainsi dans un établissement où les 
malades sont soigneusement protégés contre l'ac- 
tion des rayons ardents du soleil. Ils se trouvent 
plutôt soulagés pendant l'été à Palerme qu'en 
hiver, où il est difficile de leà garantir des effets 
du froid , si fâcheux dans toutes les maladies ner- 
veuses. 



XL 



TJMlMt 



# ■1 i m/ r ait à rage. 



«-. 


— ». 


»«. 


u 


u 

tr 

If 

s 


s 

t 
6 
7 

» 
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111 


49 



Pdur les hommes, Fâge le plus fiiTorable aox 
guérisoDS est entre TÎngt et quarante ans; pour 
les femmes, c'est seulement fers la Tîngtième 
année qu*on obtient de fréquentes guérisons. li 
faut cependant combiner cette obseryaiion arec 
celles de la table IV. 
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VOYAGE EU SICILE. 
XII. 
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Dans une période de dix ans il est donc mort a 
peu près vingt- six malades sur cent : cette pro- 
portion est plus satisfaisante que celle obtenue à 
Paris , i la Salpêtrière , où la mortalité est de plus 
de Tlngt-huit pour cent» 



XIII- 
TABLE des époques de la mortalités 



^SBSÊÊÊSBÊaaSS 

MORTS. 



ËPOOCES DES ADMISSIONS. 



Dans le cours de la première semaine. . 

— de la seconde. 

— des troisième et quatrième. 

— du second mois. 

— du troisième 

— • du quatrième 

— du cinquième 

— du sixième. ... « • . . . 

— du septième 

— du huitième 

•— du neuvième 

— du dixième 

— de la seconde année. . . . 
Dans les années subséquentes 



38 



16 



4 

34 

26 



C'est dans les premiers mois et surtout dans 
les deux premiers mois que les décès sont plus fré* 
quenls. 

5 21 
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XIV. 

TABLE de lamùTtaUté^ e^mMéf^pa^i^ap/mH 

Il ■ "" ' M'i " I 



ADBfISSIONS. 



MORTS. 



différentes 

BMfteBMrOUM. 



yariétés 




HIanie. . . . 
Monomanie. 
Démence. . 
IcKMisme. .- 



(simple. . . . 

293jayec épileps. 

jayee hyttérie, 

89 1, • • • • • « 

mmple. . . . 

TOjavec épUeps. 

Vvec hystérie. 

6|. . • . • • ^ 



226 
35 
52 

47 

16 

5 



La manie et la monomanie étaot plus fiiciles I 
guérir, la mortalité est m^iadi^ chez lesjnaladeî 
de ces deux catégories. 

La cinquième partie des morte avait été frappée 
de ^ralysic. générale deu mi» «▼aatleaur déeten 
Dès que cette complication survient , la mort eil 
inévitable. 

Le docleuT B^^intol nSmier ^Ê6 \9 fluonHI vea 
ariciies fpR pénsscM s* evc attenfle se paMPJii^ ad 
les proportions ne sont pas aussi fortes. 
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xy. 

TABLE de la mortalité relativement aux 
saisons. 



SAISONS^ 



MOIS. 



MORTS. 



FSH1IB8. 



Mars . . 
Printemps. .) Avril . . 
( Mai . . . 

!iuin. . . 
Juillet. . 
Août. . . 
I Septembre 
Automne • . Octobre . 
I Novembre 

J Décembre 
«..v. . . • .j Janvier . 
r«?Her . 



ri 



5i 

14 ) 
14 J 



13 



14 



SI 



87 



i" 



16 



Cette fable démontre que la mortalité est plus 
fbrte en hiver parmi les hommes , et en automne 
parmi les feromeSé 
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XVI. 



TABLE de la mortalité sous le rapport de l'âge. 



AGES. 


HOMMES. 


TEMMBS. 


15 


1 


â 


âo 


13 


8 


50 


30 


10 


40 


18 


15 


50 


18 


6 


60 


4 


4 


70 


1 


1 



L'époque la plus fatale pour les deux sexes est 
donc entre la trentième et la quarantième année; 
pour les femmes la vingtième et la soixantième 
sont assez funestes, tandis que pour les hommes, 
les décès sont très-rares à ces deux époques de la 
vie. 
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XVIL 
TABLE des causes des décès. 



MALADIES. 



Pbthisie pulmonaire et mes- 
enlérique • • 

Marasmes et fièvre tonique. 

Aflïpexie 

Épilepsie 

Inflammation de divers or- 
ganes 

Hydropisie 

Gangrène 

Maladies chirurgicales. . 



TOTAUX. 



MORTS. 



HOIIMSS. FEMHES. 



15 
5 

âo 

15 

12 
9 
3 
8 



85 



21 
7 
3 
4 



46 



TOTAUX. 



36 
12 
23 

17 

14 

16 

4 

9 



131 



On voit par cette dernière table que parmi les 
hommes, la maladie sous les coups de laquelle lis 
succombent le plus fréquemment est Tapoplexié ; 
après viennent Tétisie et Tépilepsie; mais le plus 
grand nombre des femmes meurt par suite d'élisie. 

21. 



NOTE 

Sim LES DERNIERS MOMENTS DE MURAT (1). 



Ddpttto lA bataille de Waterloo, on ataH répandu beau* 
eoup de bruilt dilKreiits sur la destinée du roi Joaeirim. 
Les uns le disaient à Tunis, les autres en Amérique; 
diaprés une Iroisième yersion, tl se tenait caché en 
France, ou fuyait à l*aventure pour échapper à ses per- 

(1) Extrait àeVHistairedu royaume dé NapleSy 4 volumes, 
par le yënéral Colletta. Pour donner toute la valeur que doit 
aToir eette note, nous donnons au lecteur l^opinion du Jour- 
nal dt Débati sur cet outrage. 

« 11 j a fort longtemps qu^aucun litre n*a en autant de 
snecèt en Italie que VSistoire de NapUs du général Colletta. 
Ce succès a été d*autant plus grand , que dans presque tous 
les États italiens la censure en a interdit la publicité. Le 
général Colletta , ministre de la guerre pendant la révolution 
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sécuteurs. Mais on apprit subitement quUl s'était pré- 
senté en Corse avec Tappareil d*un roi , et puis quMI 
avait fait une descente sur les côtes de Calabre en en- 
nemi. C'était là que l'attendait la fortune pour donner 
au monde un nouvel exemple de son inconstance et mon- 
trer encore une fois comment elle humilie les grandeurs 
qu'elle a élevées et se plaît à faire succéder le comble du 
malheur aux plus éclatantes prospérités. 

de 1820, a écrit dans Fezil, mais avec une impartialité admi- 
rable. 

» Son histoire commence à Tavénement des Bourbons, en 
1754. Le règne de Charles YII est raconté succinctement 
comme une sorte d^introduction. Le règne de Ferdinand IV et 
les événements contemporains sont le véritable sujet de Tou- 
vrage. 11 est aussi remarquable sous le rapport littéraire que 
sous le rapport politique. CoUetta , qui était déjà connu par 
quelques écrits, a fait une étude particulière du style de 
Tacite et en reproduit heureusement la manière ; il /a une 
fermeté d^opinion , une raison élevée et énergique , un juge- 
ment calme, qui ne sont point choses communes en Italie , où 
Tesprit de parti est encore livré à Texagération et à llllusion. 
Le talent du récit , la peinture des personnages , sont aussi 
remarquables que les réflexions et les résumés généraux. 
I/hisloire de Naples a été si souvent mêlée aux événements 
de notre propre histoire : ce royaume gouverné par des 
princes de la maison de France, puis par des rois de la famille 
de Napoléon, a tellement reçu nos influences, elles y ont 
- laissé . des traces si profondes que Touvrage du général 
Colletta est vraiment un épisode de nos annales contempo- 
raines; il aura autant d'intérêt pour la France que pour 
ritalie.» 
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J*ai rap|)orté les revers de Murât dans la guerre 
de 1815, comment, après être resté un jour dans Tile 
d*l8Chia , H s*étàit embarqué sur un petit vaisseau qui 
faisait voile pour la France. En traversant le golfe de 
Gaéte, il vit encore flotter son drapeau sur les remparts 
de la forteresse , et à la pensée que ses enfants étaient 
renfermés dans Tenceinte de ses murs, poussé par son 
impétuosité naturelle il voulut pénétrer dans la ville et y 
combattre encore en désespéré, car il savait bien que sa 
couronne était perdue. Mais une escadre ennemie , forte 
de plusieurs voiles , défendait rentrée du port , et il lui 
fallut continuer en frémissant son voyage vers les côtes 
de France. 

Le 38 mai, il arrivait à Fréjus et abordait sur le même 
rivage où le prisonnier de Tile d'Elbe avait débarqué , 
plus heureux que lui , deux mois auparavant. Sur la 
terre de France , mille pensées el mille souvenirs diffé- 
rents assiégeaient son esprit : ses premières armes , ses 
premiers exploits, ses travaux, sa fortune, un diadème , 
son nom; mais il se représentait en même temps les évé- 
nements qui avaient suivi la campagne de Russie, la 
colère de Napoléon. L'adversité avait abattu la fierté de 
son caractère; la crainte remporta sur la confiance, el 
n'osant pas se rendre à Paris, il s'arrêta dans la ville de 
Toulon. 

Il écrivit de là au ministre Fouché , son ami dans la 
prospérité, des lettres où il lui disait : a Vous connaissez 
les motifs et toutes les circonstances de la guerre d'Ita- 
lie. Maintenant que je suis en France , j'ofiRre mon bras 
à l'empereur , et j'espère que le ciel voudra bien réparer 
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Um9 Vat-nk 4# lii»9l«t le vîi tr«ipM4 4«»#iQi i«|«i» 

Ut fareyr» <te T^ffiNt 4» parti ft <to fa n >lj n » g piMîiW 
ensanglaotèrent Toulon, Nimet, Marseille. J^ 9ml^ 
aaw 4e Vmfmm IMreia na»«eré»,M Ifum «aMB» 
se farta^^ien^ leurs ^épomiles, Mdwn #e ca4»9f #& 4» 
sa retraite U écrivit 4e lyMiFeaii k Foueb^^qui, pan a?«ii| 
miiMstre 4e IkMiaiNurte , P/êjUiil alor» ^ Uuia ILYW» ai 
qui, 30 milieu 4e# irévoliMons e( 4^ la riiUta 4ea anpinf, 
ayail fv cofinenrer im puissance ^m <toia monarvw 
ennemis. ^«Iijjpi lui ^ie fl p sM aliynpai^pori pourfA» 
gieterre, où il protnatlait 4« Yivr» en simple p^iiç^ljar» 
soQiBis m^ lois .4u royaume ^ il éerivif la m£mt a|uw# i 
Macerooi, »pa o^ier 4'or4onnanca pepdaot <9M*il vér 
gnait k N9pl#s, et %iii lui éuit rest^ fi4ê)e« mUil»ic« 
connu des souverains alliés par le hasard des cirean-; 
stances f t par des |a)eo|s qui ravalent fait disHnyiy. 
Mais Foucbé ne répondit pas, ^t Maceroni^ deyenn wa- 
pect à la police française, fut m9 ep prisoOr 

La slluation du maibaureux tlurat s'aggravait de Joor 
en jour. Trai^ué par les bourreaux de Toulon^ environné 
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p8i^ we Tépvnte , ^f Iv fsl '^^âvifai I0 MBnici tfhmcv. Bsm 
«éff détetpofr, il rétfM tif 4é fie réÉdref i 9>lifrii et é*f eèn- 
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par effet du liasard , le navire se rendit sur tin autic 
point de la cdte, et Murât, après ravoir longtemps at- 
tendu et cherché , voyant poindre les premières lueurs 
du jour 4 se retira et se mit à errer dans les bois et les 
vignes. U trouva heureusement un antre asile , échappa 
à de nouvelles embûches , et enfin sortit de France sur 
un petit vaisseau qui fit voile pour la Corse, Ile hospita- 
lière , patrie d'un grand nombre d'hommes qu'il avait 
eus pour compagnons d'armes et de gloire* Après deux 
jours de navigation, il s'éleva une tempête soudaine qui 
força le capitaine de carguer la petite et unique voile 
latine de son bâtiment et de courir trente heures au gré 
des flots. Cependant la tempête se calma , et ce fut très- 
heureux , car le navire, fort maltraité en plusieurs en- 
droits, ne pouvait plus faire une longue résistance. Us 
découvrirent alors un autre vaisseau plus grand qui se 
dirigeait du côté de la France, et quand ils l'eurent 
atteint, une des trois personnes de la suite de Murât de- 
manda au capitaine s'il voulait les recevoir et les coi^- 
dnire en Corse, moyennant une somme considérable 
d*argent. Celui-ci , soit dureté de cœur, soit crainte de 
quelque piège ou de la peste, repoussa dédaigneusement 
leurs prières et leurs offres. Mais la fortune voulut que 
peu après le paquebot chargé de la correspondance entre 
Marseille et Bastia, et qui fait conlinuellement ce tra- 
jet, consentit à les recueillir. Cette fois, Murai, se mon- 
Irant à visage découvert, dit son nom à l'équipage, 
en ajoutant : « Français, je parle à des Français, 
et menacé de faire naufrage, je demande assistance 
à qui navigue sans danger. « On le rej^ut à bord du 
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paquebot et on lui rendit les honneurs dus à un roi. 
Le lendemain il débarquait à Bastia. La Corse était, à 
cette époque, bouleversée par les discordes civiles et dé- 
chirée par les royalistes, les bonapartistes et les indépen- 
dants. Le premier de ces trois partis était faible et peu 
nombreux ; les deux autres , qui avaient plus d'impor- 
tance, fondèrent sur Joàchim Tespoir d*une révolution. 
Aussi les autorités de la Corse ftirent-elles alarmées de 
son débarquement. Leurs soupçons forcèrent même 
Murât , par prudence et pour se mettre en sûreté , de 
passer à Yescovado , et puis à Ajaccio , toujours pour- 
suivi par leurs agents , et toujours défendu par les po- 
pulations', qui se soulevaient au nom de Joachim Murât. 
Cet accueil populaire lui rendait les illusiotis de la di- 
gnité royale, et il semblait que la fbrtune recommençât 
à lui sourire. Aussi disait-il souvent : « Si des hommes 
qui ne me connaissent pas prennent les armes pour moi, 
que ne feront pas les Napolitains? j*en accepte Taugure.» 
C*est alors qu'il forma , sans le révéler à d*autres qu'à 
ses plus sûrs et fidèles amis , le projet de débarquer à 
Salerne , où se trouvaient réunis et dans Tinaction trois 
mille hommes de son armée, quMl savait mécontents du 
gouvernement des Bourbons. De Salerne , il passerait à 
Avellino ; son armée se grossirait sur la route de ses 
partisans et de ses anciens soldats. Il gagnerait trois 
jours de marche dans la Basilicate sur les troupes autri- 
chiennes qui de Naples s^avanceraient probablement à sa 
rencontre pour Tarréter et le combattre. Le bruit de son 
nom et le souvenir de sa r^'.oire se répandraient aussKôt 
dans tout le royaume; il ne se presserait pas de marcher 
5 93 
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mir la capiUl^ av^nt que la renommée de ses $imnk$ 
ii*e^4é«ofKaQi9é Jegouwiwweii^et quedanaton troubte 
le Tiem tti e<kt 4e iwuTeav [^Ht la fiill/^. Il ne pt^e yai t 
|MM«la «lalhaufa et «a amiolait peu 4ea teiifiii, gfà«i à 
aoii îDir^^iW «alureVQ» à aa langue liablMe 4a la 
9ierfQ at ^ «a aaofiance 4^iia la f^itww^ In aa liwaiit 
k eea ealenU, il rafienbla ma petile Ireapa 4a 4a« 
aem oinwanle Caraes, liamea éétaiwnés ei^hm M- 
v awa p qnl é|Wf^v4 à aa iiersaivae, et loua ali karqinaa 
iiour ae trampoiiar aveo eux mr lea e^^ 4« royame 
4aNaI4ea^ 

ILa jour du 4érail Malt déjà $%é ; maie , un pm na«t 
de «a iQ^ra en mer, ^oaeblm reçut de Haceaani une 
lettre éerile da CaWU pa^ laqveUe eet officier M anna«- 
çail qu'il partait {lottr Ajaeeio avee de bawwanauTeilea. 
Mural loulut Tatiendre , et le ^it arrii^er la kawloaMia, 
Maaefoni lui raconta en peu dea mota a^aa^antmeaet 
lui remit une lettre ftpançaite qui portait * 

« S. M. IVmpereur d'Autriehe aeeorde un aaila a« roi 
JoaelMHift aaua les conditioia tuivantei ; 

» |»l.a rai prendra un nom da mple parlienlievw 
U r«na ayant adopté eelui de comtesse de Upmw, 
il aamUa que le r^ pourrait le prendre pour M- 



« 9» I<e rei pourra établir sa résidence dans m» Tilla 
de la Bobéme, de la Moravie ou de V Autrialie «ivétiawa | 
il pourra ^taiemeot h son cbiotx babiter nue cw#afa» 
dans les mêmes protintees. 

» 3^" U ^'engagera sur Vbonneur à ma paa<pulter laa 
l^.tataaiiMilMs»9 sanalaoonsentemant^V'^dft l^tapa* 



m»^ «t d*y Yiwe «n simple particulier èoutniB àttit toii 
d« la monarchie autriciiienne. 

» Doimé à Paris, le 1«' septembre 1915. 
» Par ordre de S. M. I. R« A. 

» Ll VRinCB ht MlBTTSâlfICH.» 

t €*est donc Une prison qu^on m^ùtfte pour asUe ! s^é-^ 
cria Joachim après itvoir lu cette lettre; une prison ^ 
c*est un tombeau ! un souverain déchu de sa grandeur 
n'a plus qu^a mourir en soldat. Voui arrires trop tard , 
Mâceroni» Ma résbluiion est prise ; mon sort est fiité^ J*ai 
attendu pendant trois mois la décision des rois alliés. 
Geuit qui nai^uèrè ambitionnaient mon alliance et re^ 
cherchaient mon amitié m^ont abandonné ensuite à la 
Yengeance de mes ennemis. Je vais reconquérir mon 
royaume ; Je pars avec confiance et sous d^heureux mté^ 
piees. La malheureuse guerre d*Itaiie ne m'a rien fait 
perdre de mes droits. Les couronnes se perdent et se 
gagnent par les armes-, les droits une fols acquis Ue 
changent pas , et les rois tombés du trône y remontent 
au gré de la fortune , instrument de la ProYidence. Si 
mou entreprise échoue et que Je sois fait prisonnier, la 
nécessité me servira de justification et d'excuse,' mais Je 
ne chercherai jamais , esclave volontaire de lois bâr- 
bttres , à conserver dans ta captivité un misérable reste 
d'existence* Bonaparte avait renoncé à la couronne de 
France : il Ta momentanément reconquise de la même 
manière que je vais le tenter. Battu â Waterloo, le VOllà 
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prisonnier. Pour moi, je n'ai pas renoncé au royaume 
de Naples. Mes droits sont intacts. La loi des nations ne 
permettrait pas qu'on me punit autrement que par la 
privation de ma liberté ; mais rassurez-vous : mon tle 
Sainte-Hélène, ce sera Naples. » 

Dans la nuit qui suivit immédiatement cet entretien , 
le 28 septembre, la petite expédition partit d'Ajaccio. Le 
ciel était pur, la mer tranquille, le vent propice, la suite 
du- roi pleine de courage et d'ardeur, le roi lui-même 
heureux et plein d'espoir. Promesses trompeuses de la 
fortune? La cour de Naples était instruite des mouve- 
ments de Joachim, et voici comment. Aussitôt qu'elle le 
sut en Corse, elle chercha un homme pour espionner ses 
démarches, et à cet effet se présenta aux autorités, pour 
cette ignoble mission , ou leur fut recommandé par sa 
réputation en ce genre, un certain GarabelU, Corse d'o^ 
rigine, employé autrefois par Joachim pendant son règne, 
homme habile et fin, prêt à tout faire et incapable de 
reconnaissance. Ce misérable vint en Corse et se fit in- 
troduire sans peine auprès de Murât, qui ne se défiait 
pas de lui. Cependant , quoique ennemi et envoyé par 
des ennemis , les conseils qu'il lui donna étaient bons. 
Sous l'apparence d'un grand dévouement à ses intérêts, 
il cherchait à le détourner de son dessein, fidèle aux in- 
structions du gouvernement des Deux-Siciles, qui ne se 
dissimulait pas les dangers que lui ferait courir une des- 
cente de Joachim dans le royaume. En même temps, Ca- 
rabelli informait la cour de Naples des projets de Murât, 
de ses espérances , de ses préparatifs et de toutes ses 
démarches ; mais elle ne prenait aucune mesure de dé- 
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f«n8e , ne sachant où Tex-roi avait intention de débar- 
quer , et craignant , si elle manifestait ses craintes , de 
djvulguer les desseins de Murât dans le royaume, où 
ses partisans étaient nombreux et déterminés, ceux des 
Bourbons timides et en petit nombre , et où d^à Ton 
commençait à revenir des espérances que les esprits cré- 
dules et sans expérience des restaurations avaient fon- 
dées sur le rétablissement de Tancienne dynastie. 

La petite flotte de Murât eux six Jours de navigation 
heureuse ; ensuite elle fut dispersée par une tempête qui 
dura trois jours. Deux bâtiments , sur Tun desquels se 
trouvait Tex-roi , erraient au hasard dans le golfe de 
Sainte-Euphémie , deux autres en vue de Policastro, un 
cinquième dans les parages de la Sicile et le sixième à 
râventure très-loin des autres. La Providence voulut (et 
c*est un grand bienfait ) que le débarquement projeté à 
Salerne ne pût avoir lieu ; je dis que c*est un grand bien- 
fait du ciel , car les troupes réunies sur ce point, et sur 
le concours desquelles Joachim avait cùcapié , trop peu 
considérables pour lui assurer un succès décidé, et trop 
fortes pour être écrasées du premier coup, auraient li- 
vré le royaume aux fureurs de la discorde et d*une guerre 
civile qui eût occasionné plus tard des réactions san- 
glantes et ïait répandre bien des larmes. Joachim hésita 
quelque temps , et puis , ranimé par le désespoir, il prit 
la résolution hardie de descendre sur le plage dePlzzo 
et de marcher avec vingt-huit soldats à la conquête 
d*un royaume. 

C^était le 8 octobre , un jour de fête , et les milices 
urbaines étaient rangées sur la place , où elles faisaient 

22. 
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rexereice, quand arrivèrent Murât et left stena , etteél^ 
gnes déployées. A la vue des habitants, ils cridreni 
aussitôt : t Vive le roi Murât ! » ▲ oe cri , la population 
reste muette , prévoyant le ftineste dénoûmetit de cetia 
entreprise téméraire. La froideur de cet accueil déUSN 
mine Murât à précipiter sa marche vers Mottteleone^ 
grande ville et capitale de la province qu*Ii espérait 
trouver amie , ne croyant pas ingrate* Mais il y avait iT 
Pizzo un capitaine Trentacapilli et un agent du duc de 
rinfantado , dévoués tous deux à la maison de Bourbon, 
Tun par opinion et par sentiment, Pautre par de vieux 
services et des atrocités commises sous son nom. Ilsrén-» 
nissent en toute hâte des hommes de leur parti, se mettonf 
ft la poursuite de Joachim , Tatteignent et font sur aa 
petite troupe et sur lui une décharge de coups de fusils. 
Murât s'arrête , et au lieu de leur répondre sur le mémo 
ton , les salue pour les attirer sous son drapeau. Mais 
cette généreuse indulgence donne du cœur aux plut 
lâches ; une nouvelle décharge tue le capitaine Moltedo 
et blesse le lieutenant Pernice ; les autres se disposent à 
combattre, mais le roi le leur défend et relève de sa maiH 
leurs armes dirigées sur Tennemi. 

Cependant la foule augmentait; des gens armés cou- 
vraient la campagne et barraient le chemin. Nulle re- 
traite possible que par la mer, et encore fallait4i passer 
par-dessus des crêtes de montagnes. Cependant Murât 
s'élance de ce cété et arrive sur le rivage; mais il TOit le 
navire qui Tavait apporté gagner le large. Alors il ap^ 
pela de toutes sts forces : « Barbara, Barbara ! n ( tétait 
le nom du capitaine). Celui-ci Tentend , mais s*élo^e 
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au plus tUe pour rester eti possession des sommée ooti*- 
sidérables et autres richesses que contenait le navire : 
c^était à la fois un vol et une ingratitude* Joàchim ré^ 
gnant à Naples avait tiré ce misérable dé Tinfâmle de 
son métier de corsaire , et, quoique Maltais , Tavait fait 
entrer dans sa marine et en peu de temps élevé au rang 
de capitaine de frégate, avec les titres successifs de ofae^' 
valier et de baron. Privé de cette ressource et sans espoir 
du côté de Barbara, il essaye de pousser dans la mer une 
petite barque laissée sur la plage; mais la fbrcelul 
manque à lui et k ses compagnons , et pendant qu*il 
s*épuise en Vains efforts , survient Trentaca|rtlli avec la 
foule d*hommes armés qui l^avaient suivi ; ils entourent 
Murât, se saisissent de lui, lui arrachent les bijoui qu*il 
portait sur son chapeau et sur sa poitrine , le blesseni 
au visage , Taccablent d*outrages et de mauvais traite^ 
ments. Ce fut le moulent le plus cruel de sa vie et la 
plus grande rigueur de la fortune : car les insultes 
d'une vile populace sont pires que la mort. Us Temme» 
nèrent dans cet état et rincarcèrait dans le petit ohà^ 
teau de Pizio avec ceux de ses compagnons qu'ils 
avaient faits prisonniers et maltraités de la même raa« 
nière. 

La renommée d'abord et puis des lettres écrites de 
Pizzo annoncèrent cet événement aux autorités de la 
province, qui refusaient d'y ajouter foi. Le générai 
If uniiante, commandant des Galabres , envoya aussitôt 
sur les lieux le capitaine Stratti et quelques soldats. Ar* 
rivé à Pitzo, Siratli se rendit au château et se mit «i de • 
voir de dresser la liste des prisonniers , ne croyant pa» 
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lui-même que Joachim fût du nombre. Après avoir 
inscrit deux noms, il passa au troisième prisonnier et lui 
demanda le sien : celui-ci répondit : « Joachim Murai , 
roi de Kaples. » Ces mots frappèrent le capitaine Stralti 
d*étonnement et de respect. Il baissa les yeux, invita ce- 
lui qui les avait prononcés à passer dans un appartement 
plus convenable, eut des attentions bienveillantes, et en 
s*adressant au prisonnier rappela majesté, dernière fa- 
veur ou dernière ironie de la fortune. Nunzîante , qui 
ravait suivi de près , arriva sur ces entrefaites , salua 
respectueusement Joachim et fit pourvoir à tous ses be- 
soins. Ce général sut concilier (chose difficile) pendant 
la courte captivité de Joachim ^es devoirs de fidélité 
envers le souverain de la maison de Bourbon avec le 
respect que commandait la haute infoKune du roi. 
Hurat. 

Le gouvernement reçut par le télégraphe et par un 
courrier les nouvelles de Pizzo. Le roi .et ses ministres 
frémirent à l^idée du danger qu*ils avaient couru et 
triomphèrent dY avoir échappé; mais il restait des 
soupçons et des inquiétudes. A ces premiers sentiments 
se mêlèrent aussitôt de vieilles haines qui se ranimaient, 
le désir de la vengeance, des pensées atroces. On voulait 
jeter en prison les Muratistes les plus connus et les plus 
importants ; mais on n'eut pas le courage de le faire. 
Des soldats se mii*ent en mouvement dans les provinces, 
et Ton envoya en Galabre avec des pouvoirs illimités le 
prince de Ganosa, instrument éprouvé de tyrannie et de 
féroce vengeance ; on doubla les gardes du palais et on 
prit toutes sortes dé précautions. Les inquiétudes qu^on 
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pouvait conserver ne survivraient pas à la moK de 
Murât , on le savait bien , et on prit la résolution de le 
faire mourir. L*ordre en fut transmis par le télégraphe 
et par courrier. Un tribunal militaire devait le juger 
comme ennemi public. Pendant que ces ordres volaient • 
avec la rapidité de Téclair , Murât, dans le château de 
Pizzo , était d*une sérénité parfaite : il passait le temps 
et dormait aussi paisiblement que les heureux du monde, 
soignant sa personne comme à son ordinaire , causait 
avec Nunziante comme un roi avec un général étranger, 
et le jour d*avant sa mort lui disait qu*un arrangement 
n*était pas difficile entre Ferdinand et lui ; que Fe^li-^ 
nand n*avait qu'à lui céder le royaume de Napies et qu'il 
lui abandonnerait de son côté ses droits sur la Sicile. 
Les idées et le caractère de Murât perçaient dans cea 
propos téméraires. 

Mais Tordre fatal arrive. C'était dans la nuit du 13 oc- 
tobre que la résolution avait été prise. On nomme sept 
juges, trois desquels , ainsi que le procureur du roi , 
étaient de ceux que Murât, pendant son règne, avait 
tirés de la poussière et qu'il avait comblés de grâces et 
d*honneurs. S'ils avaient refusé le cruel office déjuges, 
peut-être en auraient-ils été punis, selon la rigueur des 
lois, par unedestitutionet trois moisde prison; mais ils au- 
raient acheté à bon marché un nom glorieux dans l'his- 
toire. Ils préférèrent le déshonneur et acceptèrent tous , 
en remerciant celui qui les nomnuiit, pour leur avoir, 
disaient-ils, fourni l'occasion de prouver leur fidélité au 
nouveau roi : c'était de la cruauté à l'antique, et ils espé- 
raient cacher sous le masque d'une seule vertu l'hor- 
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reur àt leiir iogratitnde. Cet infâttie tHbuiiàl u téaA 
dans une sâlle du château. 

Joachim donnait dans une autre salle le dernier som^ 
mell de la vie. Il était déjà grand Jour quand Nunziante 
entra, mais par compassion il ne voulut pas IMveiller et 
attendit auprès de son lit. Murât ouvrit enfin tel yeux, et 
alors le général lui dit, d*un air affligé , que le goûter^ 
n^ment avait donné Tordre de le faire Juger par Qii tri* 
bunal militaire : t^Kh bien! répondit Mttirat, Je attia 
perdu ; cet ordre de me foire Juger est un arrêt de mort.» 
Une larme obscurcit alors ses yeux ; mais, rougISiaat de 
sa foiblesse, il la dévora et demanda si on lui permetindt 
d^écrire à sa femme. Nunxiante, trop ému éC ineapâMe 
de prononcer un mot, lui répondit par un signe eUmui^ 
tif . Sur quoi Murat écrivit en français , et d*ttiM main 
ferme, la lettre suivante : 

« Ma chère Caroline, ma dernière heure eiC arrivée. 
Dans quelques instants J*aurai cessé de vivre $ dans quel* 
ques instants tu n'auras plus d*époux. Ne m*tsublie Je* 
mais. Je meurs innocent ; ma vie ne fut tachée d'auciiM 
injustice. Adieu, mon Achille^ adieu, ma LétiUi ) adieu, 
mon Lucien ; adieu, ma Louise : montre»*vo0t au monde 
dignes de moi. Je vous laisse sans royaume et lana biens, 
au milieu de mes nombreux ennemis«M. Soyea eonilam- 
ment unis; montret-vous supérieui^ft rinftHlumi ; pe»* 
sez à ce que vous êtes et à ce que vous avaa été, et Pian 
vous bénira. Ne màudissei point ma mémoire. Saehei 
que ma plus grande peine , dans les derniers moments 
de ma vie , est de mourir Join de mes enftmts • Reoevet 



SUR KDftAT. 9Ci7 

la Iténédictian paternelle; recevez mes emhra$«emeBU et 
mes larmes. Ayez toujours présent à votre méaioire votre 
malheweu]^ p^. 

» Pizzo»13iO€t(4»'eiai$.» 



4prd8 avûir écrit cette lettre, le roi cdupa quelques 
iMMideft de ses cheveux et le» enfmna dans le papier 
qu'il remit et reconmianda au général Nunziante. 

lie capitaine Starace, nonuné son défenseur» se pré- 
senta au malheureux prisonnier pour lui annoncer le 
doiilQujreux office dont on Tavait cbarg;é auprès de ses 
juises. « Mesi juges! répondit Murât, ils ne snnt pas mes 
ji^es, ils sont mes sniels* Les rois ne sont point justi- 
oM^es des simples, particuliers. Les autres rois n'ont 
pas davantage le droit de les juger, parce que tous les 
rois sont égaux entre eux. Les rois n*ont d'autres juges 
cpi« lea peuples et Dieu. Si Ton me veut considérer 
comme maréchal de France,, il faut un conseil de maré- 
chaux pour me juger; comme général» un conseil de 
fiénéraux^ Avant que je pusse m'ahaisser jusqu'à recon- 
nattr» des juges dans ceux qu'on a choisis, il faudrait 
arracher hien des pages de l'histoire de l'Europe. Ce tri- 
bunal est incompétent ; j'en rougis. » Cependant Sta- 
race insislait pour qu'il se laissât défendre. Joachim 
reprit d'un air déternûné ; « Yous ne pouvez pas sauver 
ma vis; faites au moins que je sauve mon honneur de 
roi II n'est pas. ici question de méjuger, mais de me 
cwlamyr. Ceux «^'mi s^^eUe mes jiiiiges ne sont que 
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mes bourreaux. Vous ne parlerez pas pour ma défense; 
je ne le veux pas. » 

* Le défenseur se retira tristement eit laissa entrer le 
juge chargé de rinstruction du procès. Celui-ci demanda, 
comme c'est Pusage, le nom du prisonnier et allait 
ajouter quelque chose; mais Joachim lui coupa brus- 
quement la parole, en disant: « Je suis Joachim Murât, 
roi des Deux-Siciles et le vôtre. Sortez, délivrez-moi de 
votre présence. » Resté seul, la tète inclinée vers la terre 
et les bras croisés sur la poitrine, il avait les yeux fixés 
sur les portraits de sa famîlîe et ne pouvait les en déta- 
cher. A ses Mquents soupirs, à sa profonde tristesse, 
on sentait qu'une pensée affireuse pesait sur son cœur. 
Le capitaine Stratti, son bienveillant gardien, le trouva 
dans cette attitude et n'osait lui adresser la parole ; mais 
Joachim lui dit: « A Pizzo, ou se réjouit de mes mal- 
heurs (il le savait ou le supposait) ; et qu'ai-je donc fait 
aux Napolitains pour avoir en eux des ennemis ? J'ai sa- 
crifié dans leur intérêt tout le fruit de mes travaux et 
de mes longues années de guerre, et je laisse une famille 
pauvre. Tout ce qu'il y a de liberté dans leurs codes, 
ils me le doivent. S'il y aune armée napolitaine connue 
dans le monde, si la nation a pris rang parmi les plus 
puissantes de l'Europe j c'est mon ouvrage. C'est pour les 
Napolitains que j'ai renoncé à toute autre affection et 
que j'ai été ingrat envers la France qui m'avait élevé 
sur le trône d'où je descends aujourd'hui sans crainte et 
sans remords. Je n'ai pas pris part à la tragédie du duc 
d'Engbien, que le roi Ferdinand venge maintenant par 
une autre tragédie ; je n'y ai pas pris part : je le jure 
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devant le Bleu en présence duquel je vais bientôt com- 
paraître. » Ces mots furent suivis de quelques instants 
de silence. « Capitaine Stratti, reprit-il ensuite, j'ai be- 
soin d^étre seul. Je vous remercie de TafiFection que vous 
me montrez dans mon malheur, et je ne puis vous en 
témoigner autrement ma reconnaissance. Soyez heu- 
reux. » Joachim se tut, et le capitaine Stratti s'éloigna 
les larmes aux yeux pour le laisser seul. 

Murât ne connaissait pas encore son arrêt, quand le 
prêtre Masdea entra peu après dans sa chambre : a Sire, 
lui dit cet ecclésiastique, c'est la second» fois que je parle 
à Votre Majesté. Lorsqu'elle est venue à Pizzo, il y a cinq 
ans, je lui demandai un secours pour terminer les con- 
structions de notre église, et Votre Majesté m'a donné 
plus que je n'avais osé l'espérer. Ma voix n'est donc pas 
malheureuse auprès d'elle, etaujourd'hui j'ai l'assurance 
qu'elle écoutera mes prières, qui n'ont d'autre but que 
le repos éternel de son âme. » Joachim accomplit avec 
une résignation philosophique tous les devoirs du chré- 
tien mourant, et, sur la demande de Masdea, écrivit en 
français : « Je déclare mourir en bon chrétien. » 

«J. M.» 



Tandis que ces scènes touchantes se passaient dans une 
pièce du château, dans une autre salle le tribunal mili- 
taire accomplissait sa cruelle n^^ssion, en déclarant : 
« Que Joachim Murât, replacé par la fortune des 
armes dans la condition de simple particulier où il était 
né, avait formé, avec vingt-huit complices, une entre- 
6 35 
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prise téméraire, comptant, non plus sur la guerre, ttaii 
sur la sédition ; qu*ll af ait excUé le peuple à la réYdlt«, 
aciaqué le sonrerain légitime, fettté de knilerenet le 
royanme et lltalle ) 4n*à teê cautes, ennemi plibllc, ff 
était condamné à mort, en Terfn d'iule fol rendue peih 
dantrooeupation décennale et mainlenue euviguiPitr. « 
11 semblait que la fortune Touiftt mettre le conriife â cette 
sanglante ironie. C'était Murât qui avait rendu hiU 
même, lept ans aupararanf , cette lot iurôquée contre 
lui et derenoe rinttmment de sa moH, malf dont II 
avait, par clémence, suspendu r application en ptusleuf a 
circonstances. 

Le prisonnier entendit froidem^yit et dédalgneusetoent 
la lecture de sa sentence. Conduit aussitôt dans tme 
petite cour du château, il y trouva une eoadpagnie de 
soldats en ligne sur deux rangs. On voulait lui bander 
les yeux, il s*y reftna, envisagea d'un oeil aereiif totft 
cet appareil de mort, se mit en position, présenta t» 
poitrine aux coups et dit aux soldats : « Épargné! le vl'> 
sage ; tirez au conir. » A peine arvalt-il proHoneé ces 
mots, qu'une décAiarge se fit entendre, et celui qui tvtft 
été le roi des Deux-Siciles tomba mort, tenant serrés 
'dans la main les portraits de sa famille : on les ensevelit 
avec ses malheureux restes, sans les arracher du tem- 
ple que son amour leur avait élevé. Ceux qui ernront 
à la mort de ioaehim Murât le pleurèrent «mèremeaC; * 
mais la plupart des Napolitains trompèrent leur ôtm»^ 
leur par de vaines illusions et se persaadèmt que 
les événement» de PUio étaient im menaooge de la 
cour. 
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G*est ainsi que périt Joachim Murât, dans la qua- 
rante-huitième année de son âge et la septième de son 
règne. 

{Note de l'éditeur.) 
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